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LES TEMPLIERS. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LE SilNISTRE, LE CHANCELIER. 



rs KiniSTKS. 

xiii«paTK£ chaBoelier, le roi que je devance. 
Veut que dans ce palais j'aniionce aa preaenœ» 
Vous savez son desseÎQ : avant la fin du jour 
Un grand évènonânt étonnera la cour. 
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I,£ CHANCELIEK. 



Ministres Fun et Fautre, 2 faut que notre ^èle 
De FluUppe outragé défende la^erelle. 
Ces fameux chevaliers qui ) s*égalant aux rois y 
Remplissaient FOrient du bruit de leurs exploits. 
Qui dans toute l'Europe^ et surtout dans la France^ 
Etalaient leur orgueil ;; leur faste^ leur puîssaace^ 
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6 LIS TEMPLIERS, 

Les templiers, enfin y ne peuv^ntichapper 
Aw COUPS dont le monaroue est prêt à les frapper. 
S*il faut les accuser, je Poserai moh-même : 
L'intérêt de Tétat sent ma loi snpiéaM 



LE MINISTRE* 



Leur pouvoir, de grands noms, de perfides lûenfaita» 

Attachent a leur sort la f liqpart des Français ; . 

De ùombreux courtisans, même le connétable , 

Forment kix templiers un parti redoutable. 

Plus dW fois la reine a prodigué pour eux 

Un crédit tout-puissant, des soins trop généreux; 

Sans doute elle voudra prot^r le gran<}*maîCïe : 

Oui , les plus grands danit^rs nous attendant ^t-étre^ 

Mais vous tàt connaisses , comptes toujours sur laoi 

Contre ces ennemis de Yétàt et du t(Â. 

Quoi ! leur coupable audace est encore impunie l 

Ils vivent étrangers dans leur propre patrie. 

Ik se sont affranchis des tribats solennels 

Que partout les chrétiens acquittent aox ata^els. 

Riches de nos bienfaits, fnxAs j^ossesséurs avides^ 

Ils repoussent loin d'eux le fardeau des subsides. 

Dangereux ennemis et perfides sujets , 

Sans cesse ces guerriers formaient tïaffreux projets; 
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ACTE I, SCÈNE I. f 

Et s'ils ont quelquefois combattu pour la France , 
Us voulaient par leor gloire affenmr leur puissance. 

LE GHAirGELlER. 

Le roi depuis long-lfemps est irrité contr'eux : 
Ses soupçons surveillaient leurs complots ténébreux. 
Nous avons découvert qu'un pacte afireux, impie, 
A remplacé les lois de la chevalerie; 
Dans leurs rites secrets blasphémant FÉtemel, 
Four renverser le trône ils attaquaient l'autel (i). 
La vengeance du roi serait terrible et prompte ; 
Mais ce sont des Français, il veut cacher leur honte; 
H se borne a détruire un ordre dangereux : 
Qu'ils se montrent soumis, il sera généreux, 

LE HUriST&E. , 

Non , plus de templiers ! tous ont cessé de l'être 
Alors que sous le joug d'un vainqueur et d'un maitre, 



(i) L'accusation contre les templiers supposait quf 
d après les nouTeauz statuts qui avaient remplacé 
l'ancienne règle de l'ordre , le chevalier récipien- 
daire èt4il obligé de rçni^r Jésus-Christ , de cracher 
sur la croix, et de souflrîr des libertés criminelles 
qui devaient autoriser ensuite la dépravation de ses 
mœurs. (Voyez les cent vingt-sep i chefs daccu^ 
êation fu9 dément y publia centre eux. ) 
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^ LES TEMPLIERS, 

Leurs revers éclatants ont pour Jamais livré 
Et Solyme, et le temple^ et le tombeau sacré. 



LE CBAHCELIEB. 



Le roi veut une eiitiàKc; .^t jppanpt£j>béissaDcie; 
Il exerce les droits de sa toute-puissance : 
Malheur à ces guerriers s'ils osent résister ! 

LE HIIfl&TRE» 

Ils lui résisteront ; pouvez-vous en douter? 
Nous aurons à venger llionneur du diadème. 
Qui frappera les coups 7 

L:a GHANGELIEE. 

L'inquisiteur lui-même. 

, L.S HXaiSTB.E* 

Il est notre eimemi. Quand nos hardis saceès 
Contre la cour de Rome animaient les Français , 
Lui seul, du Vatican (i) défenseur téméraTre^ 
Exhalait contre nous une injuste colère; 
A ses yeux, nos succès ét^ent des atjtentats : 
^ prêche le pardon j mais ne pardonne pa&. 

LE CHJLSCEXXEK. 

Apprenez nos desseins : sûr de votre prudence^ 
Le prince m'autorise a cette eonfidence. 



• t' 



♦; 



(i ) Le Vatican bâti dès le .5«. siècle fiir>beaH- 
eoup agrandi par Nicolas iix^ dans le x5< siècle. 



ACTE I, SCÈNE 1. 9 

La mort àvait^ppé lé pontife romain; 

..^.-CV"-»-- ••• - " 

L'intrigue/ rétaMâift^ iin choix trop mcertàin , 
Alarmait a kt Ibi&'Rôme çt rEurope entière; 
Dans les temples , partout reiii)efl5 ^t la prière 
Demandaient qu^ le ciel daignât dicter un choiic 
Qui satisfît eimn les peuples et ks r6Î3* - 
Un prêtre fiit" élu : vous ignorez voôs^même 
Qu'au crédit dpPhilippe il dut c<e^rang suprême. 
Philippe, loiâ de nous, l'appelant en secret (i)^ 
De ses lopins tQ%t-puis5ants lui promet \^ bienfait ,. 
L'éblouit de Péclat de la triple com*onne (2). 
Le prêtre ambitieux s'attendrit et s'étonne ; 
Futiur pontife , il tombe aux genoux de son roL 
On apporte aussitôt le livre de la foi : 



I ' ! Il II |i ■ I î laiti m M 



(1) L'entrevue et la conyentioh entre-le roi et Bcr* 
^l^an^d de Got y arçl^evéq^ue de Bordeaux, depuis pape 
sous le nom de Clémeat V .. eurent lieu dans \xj\e 
abbaye , proche Saint- Jean-d'Angely, en i3o5. 

(i) Boiriface YÏII, mort deux ans auparavant , est 
le premier pape dont on trouve un monument qui 
représente le pontife paré de la tripîe couronne ; quoi- 
que Ton pût établir que c est postérieurement que 
les papes en ont fait Fun de leurs ornements, les pré- 
tenuons exagérées et orgueilleuses de Boniface VIII 
ipevmettent 4^ croire qu'il donna le premier rexem- 
pie de porter la triple couron^e^ 



10 LES TEMPLIERS^ 

Qu'on abuse aisément des cltoses les plus saintes!: 

PoUtique p(e£»ad > U roi maii|]^>4^ orunteB j 

Exige des serments^ Vautre jure saudaiaj^ 

Des templiers akm on règleje desdu. 

S'ils outragent du toi Vmxytf^ suprême» ^ 

R<Mne doit les |M^^ lei pttnijf eOe-lnèni?» > 

J'attendaislegiiadrSialtve; il s'avance ver&nioi 

SCÈNE II. 

LES MÉKES, LE QRAND-MAITRB , tAlGIfC- 

VOJf. 

I 

LE GHÀirGÉLIER* 

Je viens vous annoncer les volontés du roL 

De ce vaste palais les. superbes portiques 

Ont cessé d^t4der vos titres magiâfipQS^ 

En tous lieux désormais y vous et tous vos guerrier^, 

Vous ne paraltçez^u^ qifen simples chevaliers j , 

Déjà 4ç vQtcci sort vo«^ voua douiez peut-êtie;» ^ 



X.E GB.AirP*lfiÀITR£. . 

■ . . • • . • . " ' ••■ 

Je r«ftêndi$ {ian0 effroi .> 

. ,l,E G9A|VÇE,LIER. . ^ 

Vous n^étes ïAbs grand-HKfître. 



ACTE I, SCÈNE II." 



I.S GKAHD-If AITKS. 

Qui l'a jugé ? 

te iCBA3r«SI.lSI. 

LeroL 

1.E a&AHD-MAITKE, 

Mbkl'oi-dnefttieirT'... 

iz CHÀHGBLIES. 

Croira^e^ù.' . . 

LE CHAHCELIEB. 

Épaignez-Toua des regrets supetfltÉï ^ 
Obéisaez aa prince; il l'espère, il l'ordoiuie. 

LE CKAUD-ICÀITaE. 

Mais en a-t-ille droit? Quel titre le liii4oiiiie7 
Mes chevaliers et moi, quand nous avons juré 
. D'assurer la victoire 11 l'étendarâsadré, 
De TOB^nAtre fie et «ctM saint exemple 
Â conquérir, défgidfe et |>rotéger le temple, 
Avons-noQs à des rois soumis notre serment ? 
VWf lîiai p^^ seul k cet eniageiiKJit. 



la LES TEMPLIERS,. 

Le roi l'ignore-t-il? C'est à vous de l'instruire : 
[Le seul pouvoir qui crée a le droit de déunireA 
Le prince m'entendra, je vais aupcèsde lui ; 
Ilfaut..é« 

LE MXRIST&E* 

Bans ce palais il arrive' aujourd'hui ; 
Cest ici seulçinept.qu'i} voudra V0US entendre. 

LE GAAITD-MAITRS* 

Non , je cours le chercher. 

Pose vous le defeificbre* / : ' > 



> 



j 



j L£ CEAND-MAITRE. 

l Comment! . 3 - , > '«^ 

\ • tE MINISTRE* ^ " 






Nul chevalier ne sort de ce palais. 

LE GRÀWD-MAÎTRiS. 



r • 






Cest vous qui tàhiioncez ! 



# « 



. LE JIIXriSTtlE. . 



fi . 



J'ai:d^j9]^^ e^pr^s. 



J va 
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LE GEASD-MAItTCE.^'^ ^'^ 

C* • • • r » m 

Le roî peut contre nous s armer de sa puissance ; 
Nous joindrons a no^ droits ceux de uotreidnoceace. -^ 



ACTE I, SCÈNE II. i3 

Quels que soient les projets qu'on forme conti-e nous, 
Il importe au monarque y et y le dirais je? à vous y 
A vous qui dispose» de son pouvoir auguste , 
Qu'on cesse à notre ^ég&rd un traitennent injnstç» , 
Ce n'est pas quelë roi iious puisse humiliei:; 
Mais que ses serviteurs, sélgardent d'oublier 
QaTen ce palais encore ib parlent «i grand-maitre 

Ouiy je 1^ suia:tou)oiirsV)è saurai toujours Tétre. 

I • • .... 

LE CHANCELIER. 

De résister au roi prévoyez le danger. 

LE G&AXYI>*MA1T.R£. 

Portez-lui maxéponseau lieu de la juger.; 

• Cil te retire avec LaignefiUe, J . 

SCÈNE III. 

f * • • ¥■ 

LE CHANCELIER, LE MINISTRE. 

» .Xi I 

LE CHANCELIER. ':: 

Sa haine et sa fiireur Cessent de se cont^a^ndi^è v 
S'ils ne périssent pas/nous avons toât'k craindre. ^ 

r I ■ •■.-.. ^ 

LE SIIHISTRE. 

^ r Sans ^oute ces gj;(erriers sont a craindre pour nous : 
Moi-même n'ai-je pas éprouvé leur courroux ? 



4 LES TEMtLIEllS, 

Des Français dévoués au princie , k la patrie, 
Ils meuacaieiit sans cesse et 11ioiiiit»r et la vie 4 
Vous TOUS en sonvetieB. Ce priais autrefois 
Gardait tous les trésors de Tétat et dearois; 
Il fallut s*afifiraiiefair de oette dépendattce 
Honteuse poiur le jpdrincè et fimeate a kFranee; 
Ces guerriers résèaA&atVkùisooiBfdotsSBœetttir 
Et le ti^br pvda^ectkippa d^ kws natiu^i). 
Mais ils dirent au roi que ma coupable audace. 
De mes propres abus voulait cacher la trace ; 
Mille voix s^élevaient pour me calomnier : 
Enfin y je fus réduit a me justifier. 
Mon succès imiâr leur irettgednce perfide. ''' 
Quand mon fils demanda la main 'd'Adélaïde , 
Quand la reine daignait protéger leut bonheur, 
La cour de cet hymen m'eût envié llionneur. 
Jeune , aimable , vailhnt , manlil^ avait su piaiTé^ 
Et le bonheur du.fi]s<ei\t ûit l'orgueil du père. 
Cet hjrmen , que le roi permet en ce aioment., 
Ne pouvait olneair son auguste ajpeaouexilv 
JAon fils désespéré s'éloigna de la France ; 






(i) En France tt en Àn^eterreièè fAâ$ fti Témplfi 
gardaient ks ti^^irsdHAatei .'.' r. :*' 



ACTE t, SCÈNE lit ns 

A j[>eiae il reparait après sa longue dbsaicei . , , 
Je découvre aujom'd'hw^ j'appri^ads. oji^^r^miU'â mol 
Les templiers alors animèrent, leroi, w^ .; .; 
Je ne mêlerai point les droits de ma vengeance 
Aux intérêts publics du prince et de la France ; 
Maïs de ces intérêts si nous sommes chargés ^ 
Le monarque et l'état seront bientôt vengés*. 



,' 



LE CliÀNG£LIEft. 

De tous les chevaliers la haine redoutable 
Chaque jour contre nous devient plus implacable* 

LE MliVISTRE. 

jaloux de mon pouvoir , rivaux de mon crédit , 
Si le roi m'encourage, ou la cour m applaudit , 
De leur haine soudain éclate le murmure : 
Chacun de mes iSuccfe ïeur paraît une injure. 
Et moi , des templiers ennemi sans retour, • 
J'osai les accuser, les poursuivre a mon tour. 
De leiu's yils attentats votreactive prudence 
Enfin a préparé la preuve et ^a, vengeance, 

XE CHÀirCÉLIEIl. 

L'inquisiteur partout a des agehts secrets ; 

S'il devait seulement v^n^er nm intérêts, ' 

7 
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i6 tES TEMPLIERS, 

On pourrait suspecter sa promesse et son zMe; 
Mais loi'squ'il doit punir, croyez qu*il est fidèle. 
On vient.... c'est le monarque. 



SCEI^E IV. 



LES M^MES; LE ROI^ MARIGNI fils, suite do roi. 

< 

LE ROI au ministre. 

Annoncez à ma cour 
Que ce palais sera désorjnuiis mon séjour (i). 

LE MINISTRE. 

Chacun auprès de vous s'honore d'y paraître ^ 
La co'ur sWpressera.... 

LE ROI au chancelier* 

Parlez-moi du grand-maître. 
Soiiscrit-ira son sort ? - 

LE CHAIVCELlllR. 

Sîre , je suis confus 
D avoir subi pour vous rôrgueîl de ses refusl ' 



■■ » » ^ . ■■ 1^ 



(i) Le même jour que les templiers furenr arrêtés , 
lerorse saisît du Temple, yalla loger, y inksoii trésor 
tt les Chartres de France. { Dupui,p, lo.) 



A.CTE ï, SCÈNE ly. 4^ 

LS MINISTRE. 

Si les armes pouvaient appuyer sa quereUe , 
Sans doute nous âurî^s à coknbattre uu rebelle; 
Mais votre garde entoure et remplit ce palais > ' 



^'•'1 I '. 



Et d*une vaiae audace arrête les projets. - 



'i. 






LE AOK 



Je Tavoùrai , long-temps j'ai refuse dé broire 
Que tant de chevaliers y émules dé ma gloire ^ 
Se fussent avilis par Thorrlble attentat 



.1 • 

M. f / 






i • • C 






D'insulter a Téglisc et de trahir Tétat ; 
Je a'osais démentir leur noble renommée 
Marigni^ votre fils revient de rIdUmeé ; ' 
J'ai su qu'a ràte d'eux il avait combattu ; 
Qu'il jparb^ que .peut-il attester c 

Sii«>par^])43Sz^mpi.œ langage .^ncèrç^ , 
Je dis la vérité, te ne puis vous déplaii:€^ 



LE MIlîlS«»'&^/-:h ^oî 



Qu(À ! mon iBls y lorsqu'ils sbiît àcOOsév^par le l^ôi I : f. 
Qu'il parie , je le véia* 






ri 






itf "LES TEMPLIERS^ 






MARIGNI fils. 



, , . , Vous lexigez de moi : 
Je remplis qn d^îvoir , lorsque je rends hommage 






. . . .,,. , . ^j_ 



Au dévoûment »pi^u* , iHix vertus , fiu courage. 



•« i I 



J'admirai dans les camps ces braves chevaliers ; 
Chrétiens toujoyrs soumjs/ Intrépides guerrier, 
De tous les n^lheureux protecteurs cWitabîes . * 
C'est aux seuls musulmai;i$ qu'ils étaient redoùta'bler.' 
Sire, dans les périls. ^es çi-t-on vus jainafs 
Payer de leur, honneur ou la vie, ou jfa paix V * 

S'ils ne peuvent toujours obtenir la victoire ^ * 
Ils obtiennent du pioins la véritable gloire, 
Que leur zèle poursuit en tout temps, en tout lîèu 5 ' 
Us meurent pour leur roi , leur patrîe et leur JDîeii.* 
Dans les murs de SapÉia(ï'(i)'ûne troupe ëpfermée, 

. . ,. ,, T \ 

Ne pouvant' plus combattre une nombreuse ar^ée^ 
Se rend; et lllfSfiifaëuf;TichfeméM>iVH . .<'/. 

Malgré le droit ^âfe^gfeft^'jjttsqu'âlopsî rèspèoté, . '^l 
Veut que les chevidiSfls énoncent à leur culte ; 
Maisai pfadigoJRif» mx^M m€aace,et Viasulte j . ,. 
En vain par ses bourreaux il les fait outrager j 

(i)Le li^t est historique. 



ACTE X^SCÈ^f, ly. 19 

Intrépides^nçor dans ce npuveaq daiiger ^ 
Tousnuirchenti^lamoft'd^pasjrerm^ et tranquille; 

On les égorgea toiiç : sire , ils étaient ijrois mille. 

* 1 ' ' .. *• 

Et lorsque j com})aUant sur les .bords du Jourdaiij^, 

Ua giand^-maitre resta captif de Saladin ; 

■ ». .. ..V • , ! . , 

Frappé de ses vertus , les égalant peut-être , 
Le sultan proposait d'écbangâr te^rand-maitre ; 
Déjà les chevaliers souscrivaient un tr^ité^: , 
€x J*ai condamné ma vie a la captivité (i) y 
)> Leur dit ce dignechef , 6n'*repai]dant desi luîmes y 
» Le jour où la victoire abandonnanos armes ^ 
» On me chargea de fers^ quand je voulais périr : 
» De mon malheur du moins je saurai me punir; 
jQ Je garderai mes fers; ils pourront vous apprendre 
j> Que vous devèz^inoUrir plutôt* que de vous rendre; 
» Instruits par mes revCTS , vous n'hésiterez pas 
» De périr avec gloire au milieu des combats. » 
Voila de quels exploîti^ leilr courage s'honore; 
Voilà ce qu'ils poJ fait, ce qu'ils feraient. .eqcorç. 

I«£ ROI.' 

4 

r 

Vous vàhtéz leur valeur ! tous les joùrs'un'^soldalt 
S'immole dbèctlf^ment au i^alut de l'état ; 



i vL 



/ 



1 ' ' il ' 



(i) Historique. 
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so LES TEMPLIERS, 

Et souvent un guerrier qui se couvrit cje gloire ^ 

I * 

Rapporte dars nos corirs Torgueil de la victoire ; 
Ainsi les templiers , trop fiers de leiu: valeur, 
Même en servant Tétat méditaient son malheur. * 
Bientôt vous eonnaitrez leurs complots redoutables ' 

Q aidera lui-même k punir les coupables. ^ 



>> 



liB ROI 4tt mimstre et w chanceKerK . 

C'est le trône et Tautel qu'il s'agit de venger^ 
Mais quand no.tre pmdence écarte le danger, 
Pi:enez soin qu'on ne puisse accuser ma ménloire^' 

LB CB[AI^C]&LIE&. 

Nous voulons vous venger et servir votre gloirCv 

I.E ROI. 

Que la France, TEurope et la postérité . 
(Disent : Ils ont péri , mus as l'ont mérite» 

Qu^ques £iit$ éclatants çat illustré mon règne, 
n faut que l'étranger me respecte ou me craigne.^ 
Le Français me chérit, depuis qu'en nos états^ 
Où délibéraient s^uk les grands et k|^ prébtS;, > 



>c 



ACTE 1, SCÈNE IV. ai 

■ 

Le premier, j'ai du peuple introduit le suffrage (i); 
. Le peuple dans nos lois honore son ouvrage. 
Le^fmiXBe romain , hardi dans ses projets , 
Ke voyait dans les rois que de^premiers sujets : 
Un prêtre de nos lois se prétendait t'arbitre^ 
J'ai bravé son audace y en respectait son titre; 
Et tandis que le bruit de ses foudres sacrés 
Épouvantait encor les peuples égarés , 
Moi , discutant les droits de l'autel et du trône , 
J'ai contre la thiare élevé la couronne , 
Et d'i^n pontife altier réprimant les vains droits ^ 
J'aurai de sa tutelle afi(î*anchi tous les rois (2). 

(1) Philippe-le-Bel admit le tiers-état dans rassem- 
blée des éeaes'généraux , ainsi nommés depuis L. 
réunion des trois ordres , en i5o2. 

(2) Voyez le recueil : Acta inter Bonifc- 
4}iu7n VllletPhilippumpnlchrum regem christ, 
— L*hSstoîre des différends de Philîppe-le-Bel avec 
Boniface VIII. 

Boniface VIII et Clément V ont été jugés se véremelit 
par le Dante qui , dans lés 19®. et 27^. chants de sa 
Divina ^o/»tf£^fa,les place tous les deux dans lenfer. 

Diverses éditions dé la Divina comedia ont été 
ctédiées aux papes. Celle de 1644 , in-4°. , à Paul m ; 
celle de 1664 , in-foL , à Pie IV ; celle de 1732 à Clé- 
ment XII,. « 



aa ^ LES TEMPLIERS, 

Les exploits cTLdonard menacent-ils la France? 
Il expie aus$itot sa superbe imprudence, 
L'Anglais fuit , et laissant nos rivages déserts , 
Met entre nous et luida barrière des mers. 
Aux flots de Tocéan il d^naade un asile ; 
La terreur de mon nom le poursuit dans son ile i 
Justement effrayé de mes h^dis projets^ 
fM vassal de ma gloire , il accepte la paix (i). 

Si les Flamands d^aberd vainquirent mon armée ^^ 
J*ai fait de leurs succès taire la renommée ; 
Moi» même ^ combattant dans les plaines de Mons, 
J'ai du jour de Courtrai réparé les affronts ; . 
Juscpi au pied des antds consacrant ma victoire. 
Un monument piéqx en gardé la méinbire (2)5 

^1) Philippe clutfsa les Anglais du continent; il 
entreprit une grande expédition contre TAngleterrc ; 

. la flotte francise débarqua au port de Douvres , sous 
le commandement de Mathieu de Montmorency et 

. de Jean d'Harcourt, 

. . (a). Après la bataille de Mons en Puelle^ le roi 
Tainqueur , disent quelques historiens , entra à cher 
Tal dans l'église de Notre-Bame de Paris : il av^it les 
mêmes armes et le même cheval dont il s'était servi 
dans le combat. En mémoire de cet acte de piété , on 
érigea dans l'église la s^tue équestre de ce roi. Elle 
^ été détruite^ depuis peu d'an^ées, 



ACTE I, SCÈNE IV. aî 

Et mes exploits peut^tre ont déjà mérité 
D'obtenir un regard de la postérité. 

Ainsi y quand nous vengeons les droits du diadème, 

« * 

Honteux de mes succès j'en gémirais moi-même, 
Si jamais on pouyait aqpuser .moïKioiinroux: 
D'avoir aux templiers porté d'injustes coups, 
Âh ! je préférerais , noblement téméraire , 
Provoqueraux combats leur auc^ce guerrière, . 
D'une lente victoire affronter le danger , 
Les attaquer en roi , combattre et me venger. 

Qu'one deniière fois le conseil se iiassemble ; 
Quelque puissaot qu'il soit , que tout CQVPablQ treçible. 
Mais , d'après vos avis y sî nous reco^ttnai^sons • 
Que nous n'^mns cpntr'eiix que d'i^lustei» soupçons , 
Je veux avec honneur moi-4néme les; i^pudfe ; 
n est encore tempe de retenir la foudre,. , . . 
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ACTE n. 

J 

SCENE PREMIERE. 

• • • 

MAEiovi fils^ seiJL 

jfVBELÀÏDEÏâ cîel ! devaîs-je te revoir ? 

Je n'ai fait qu'irriter mon aflreux désespoir. ^ 

En m'aimant , tu crois suivre un penchant légitime; 

I - ... 

O malheur ! notre hymen désormais est un crime^ 
Quel funeste secret il faut te révéler ! 
Ail ! je hç puis me taire et frémis de parler. 
Expliquons-nous : l'honneur, le dévoir, tout rord<H!uie«. 
La reine en cet instant m'appelle au pied du trdne \ 
Protégeant liotf é hymen , vient-elle m'annoncer 
Un destin qui jadb.... Je la vois s'avancer. 

SCENE II. 

LA REINE, suiTiî, MARIGNI Ek. 

LÀ REiirs:. 

Depuis long-temps je dois récompenser le zèle 
D'un ^erjrier généreux et d'un sujet fidèle; 



ACTE II, SCÈNE II. »5 

D'Adélaïde enfin soyez rheurcux épotix, 
Son bonheur tlésormais ne dépend que de vous. 
Marigni , j'ai voulu vous l'annoncer moi-même. 3. 
Lorsque Fk jmen m'offrit un nbuveaudiàdème ^ * 
J'acceptai ( maià ^ns nuire k mes premiers sujets ) 
La gloire de régner sur le peuple français. 
On exigeait «h vain qu'une telle alliance . . ; 

Asservit la Navarre aux destins de la France ; 
Du sort de mes états montpeur fiit trqp jaloux 
Pour les abandonner au sceptre d'im époux ( x)« 
De leur bonheur ^ tur sagement inquiète , v 
Je voulus par moi-même acquitter c€tte dette ; 
Je régnai saiiigf [Partage , et tious l^S; Nayajrroiii 
Ont respecté, chéri la £dle d^ leurs roi^, . 
Leur bonheur fait le mien, et je vous le confie ; 
Conduisez auprès d'eux une épouse chérie. 
Gouvernez en mon nom mes fidèles sujets , 
'£,1 qu'ils mettent mon choix au rang de mes bienikits. 

MARIGIfl fils. 

Reine illusti^ ! U France , et la., cour, et l'armée , 
Retentiront toujom^s de votre renommée; 

* — — ■ i | Il I I ,111 I I V . 11 II — WWH 

(1) Jeanne de Navarre gouvernait elle-même son 
royaume , quoique reine de France. 
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s6 LE S^ TEMPLIERS, 

Les Français trioipphwits , les ennçmis vaiûçiis , 
Honorent votPeglbire, admirent vos vertus: . 
Le peaple , dont vm soins adoucissent la peine, 
Cottnaîtk vosi>iBnfadts qiie t^ous êtes sa reine ; 
.Voire sexe pir Yoqs>nontre l'art de régner ; 
Vous savez a la fois combattre et gouvenftr. 
Quel destin voos m'offrez ! <juoi ! du haut de ce V^ff^ 
Où la gloire s'assied, que la pompe environne. 
Vos augustes regards des#ndent jus({ii^ moi I 
Disposez de tnon zélé ^ ei comptez sur ma foi* 
Ab ! que ne pu^je /aimé d\aie épouse chérie, 
Seconder vos desseiiis , leur consacrer ma vie., • 
Faire régner pour vous les vertus et VJbwtnaeur? 
Mais je ne suis point né pour un pareil bonheur* 

LÀ REIlf£. 

• > 

» , 

Qu'entCT^ds-je, Marigni ! votre refus m'étonne. 
Qttfii ! lowçie mes bontés vous rapprochent du trône , 
Lorsque votre vertu servirait mes projets. 
Vous dédaignez.... 

MARiGivi fils. 

O reine! 

LA RJBINE. 

Expliquez-vous* 



ACTE ri, SGÈNË II. aj 

MAaÏGRÏ fils. \ 
LA &£lkE. 



Jamaùt . 



Quelmotîft 

ICA&IGIfS JKU». 



{•• 



- r. ■ \ 






'Uù'séciiBt..i 

LA RElisiÉ. .'* 

Ah ! parïéz/je Texige. " 

XAïIGNI. fil$* 



•• * 









» r r . # 



Hélas ! si VOUS saviez.;.. 






'♦'t , # « I » 



LA REINE; 



Je 1 ordonne , vous cEs-je. 









Eh bien ! ôonn^issez dàûc moii djésjésp^j^alj^^j/^ 
VtUis^ë^iïiîdrez ; mon soctaei^afm^Mfi^;^ ^s^bçw^vx* 

Du>pdllb&de Basera }'ai]i^:&'Mt4strq . . ; 

Je fus aimé , j'obtins Taveu de sa famille. 
Mais le roi (pardonnez si je m^en plains k vous ) 
Offrit Adélaïde aux vœux d'un autre épbxi^'. " 

' !.. 

! 

Pouvais-je être témëin'de cte triste hyménée , 
Qui devaitVjiimaîsfb ïwdBfî iàfortimé^ 
Jedéi^tebivxHiryjje/SQ^xijietoidaînj. .. 
J« m'élo%iie?eupunrieiiâ mx m^l ^Joiicdw^ . ,. . 



a8 lES TEMPLltHS, 

AU milieu des périls que jWronte avec gloire, 
Je demande la mort et j'obtiens la victoire; 
Partout mon désespoir assiu^t mes succès. 
Je guidais aux combats ces chevaliers français , 
Qui , pour venger Sion , combattent Ti^dële : 
Hélas ! ces chevaliers, pour honorer mon zèle , 
Vainement de lauriers couronnent ma valeur, 
\^^^^ La gloire est sur mon front, le deuil est dans mon coeur. 
Séparé de mon père , absent de ma patrie , 
Désespéré , pleurant une amante chéiie ^ l . i ^ - 
Dans mes tristes regrets n'osant même en parler. 
Je ciiis ^ue Dieu lui seul pouvait me consoler. 
On sait a quels devoirs les défenseurs du temple 
Consacrent saintement leur ifiè et leur exemple ; 
Pai'tM ces chevaliers je comptais des anus; . : 
Dans leurs rangs belliqueux je conseil, d'être adooulis^ 
Et bientôt uu serment , funeste ^ irrévocable» 



»i^*»» 



' «. 



"'■"•■ ' ^'"i' : ^ • :- •■....: 






'■•' >.,.. .jj»»<— < 



Irrévocable! ô ciel! 

^Aitx&iri fils.» 

Aux marches de l^autel prosterne choque \ox»^ 
Je demandais k Dieu d'Àeiadre oionimAOfiur/ 



# Il • 



< »f » ' ' 



Insensé ! de:mes:pleurs baignant le sttpctvnicej. 
Je tremblais que lé del n'Giauçàt.iwi pcièi^e»: , , t^ . 
Cependant, soutÇBude aeoours étrangers,^ : ;.< .i .ji [ 
L'ennemi toutàcoup^jstmèbjelëadsingçps.^; / . . >..r - { 
Porte jnsqu'en nos murs la flamme et le carnage* 
I7os chevaliers au nombre opposent le courage ; 
Vains efforts ! joiir affreux ! nul n*acccpté ^âëâ ms» 
La gloire a raconté nos illustres reveiis: '' 

Je survis presque seul. Cette triste jôui*nêe ' 

A mes yeux tout a coup change ma destinée. ^ ' ' 
Je vois que les ami$ témoins de mes serments 
. Ontrpéû sous les çquds des vainqueurs musuln^ians^* 
La flamme a dévoré les sacrés car^tères 
De mes serments écrits témoins dépositaires j 
Mon funeste seèret rfëst connu que ië inoi y * ^ f 
Adélaïde encorïnë eomervai t. sa loi ^-^ ' 

Dis fidèles avisLmréii' donnaient rassoratice ; 
Je pars au mèïne'înstatrt , je vole vers* la France. ' 
Vous ferai-je Fàvëu des transports d'iln-amanit 
Du profét insensé <Ie trahir mon sepmœ&t? ' ! * 
Déaierteur derâUtelet^hev^alierjierfide^.iC ; 
J*cfeis prétendre eneore au cœur d Adélaïde. 
Tout servait »là fois et secondait mes vgmix. 
Je vois lea templiers poscrits et malheuceiu;;;. 
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3o LES TEMPLlERâ, 

Un genoux remords a munie mon zèle t 
Au four de tâuvc revers je lak serai fidèle ^ 
Et je ferai oéder^ malgré mcm déseapoir^ 

L'amour a la vectu, le boniteuriau devoir. 

,. . . ^ . , . - • • 

LA REINE, 



Oui y k cid xous appdle a $errir Tlmiocence. 
Des chevaliers proscrits vous prendrez la défeusc } 
Vous les assisterez dans leur pressant danger j 
Je les crois innocents, j'ose les protéger* 

JcARiGim fiU; 
Quoi ! vous-même !... Pour moi quel exemple stU^lime ! 






LA REINE. 



Je me range toujours du parti qu'on xipprime* 
Vous meiseconderez ; j'aurai soin cependant 
Que vous ne hasardiez çp!m ÇPUragç. prudent; . . , 
Votre fatal se<^ret vous ^ippastieut encore ; 
n fau^t qu'Adélaïde ^le^i^Hie l'ignore ; ; 
Ilfautletaii)eau{)rioce^a9fi>trepère,àtous. . 
Je sais pour quel desaeinle ,roi compte aur vous ; 
J'apprends, mais en secret, que .dtini^ ce jour peut-être. 
Tous seront an*èftea ^ chevaliers et grand^mal tre : 

Decesbfav^guenriefisoucniatkdéise^poirj 



ACTE' II, SCÈNE IL 3i 

L Et de les arrêter on vous feit un devoir -^ 
Ne refusez pas. 

MARIGNI fils. 

Moi ! 

Votre père a devance 
Annoncé votre zèle et votre obéissance^ 

MÀaiGBTI fils* 

Mon père vainement s'est engagé pour moi ; 
Mes refus braveraicAt et mon père et le roi. 

LA &BIir£. 

Vous livrez ces proscrits k la haine implacable! 
Prévoyez donc lèui* sort» 

MAAIGNI fils. 

Qu'un autre en soît coupable. 

Moi qui veux tes sauver , je tremble ^ je &émis^ 
S'ils sont abandonnés k leijirs vils enhemis. 
Quand l'envie et la haine accabtedt l'innocence^ 
Eui refuserezrvous votive noble assistance ? 
Ab! combieii |'âpplauâis<^s mortds généreux 
QittjUredoublant de »èie en des tempa xnalheureuat^ 



3hi LES TEMPLIERS^ 

Des rigueurs delà loi ministres magnaaimeff ^ 
ISans trahir le pouvoir consolent ses victimes ! 

MÀàiGzri fils» 

A ces infortunés je promets mon secours ; 

4 

Je puis y je^ois pour eux sacrifier mes jours ; 
Mais tpe des t>ppresseur6 je paraisse complice t 
Non , vous n'exigez pas ce cruel sacrifice. 

LÀ aSIlTEv 

C'est Tunique moyen de veiller sur leur sort ; 
Pensez que d'autres mains les livrent a la mort. 
Us connaîtront par vous que je prends leur défense r 
Faites dans leur prison descendre l'espérance. 
Vous seul pouvez servir les desseins généreux 
Que la vertu, l'honneur m'inspireront pour eux. 
Je ne m'explique pas.... Cédez, je vous l'ordonne. 
S'il faut que leur prière arrive jusqu'aU/trône, 
C'est vous seul, quel emploi digne de votre cceur i 
C'est vous qui plaiderez la cause du malheur. 
A détromper le roi moi-même je m'engage, 
Et dans ce grand revers j*exige un grand couragtf 
Des mortels généreux vous craignez les mépris > 
Leur estime est sacrée, et j'en connais le priu^ 



ACTE U, SCÈNE II. 33 

( 

• • • • . X ' 

Mais c^est de la vertu le dévoûment sublime , 

Quand y pour faire le bîèn^ nous perdons cette estimei 

Non y vous nliésitez plus.... Jet^ais auprès du roi , 

Et mes ordres bientôt vous attendront chez nioi; iCJ^ ^^«-aJ- 

i 
ikiniGNt fils, seuk 

O dèl ! qu'exîge-t-on ? Notre cause est cbmmiihe^ 
Nous sommes compagnons dé gloire et d*iufortiUié'$ 
Avec eux je devrais et combattre.ei moiirif. 
Mais la reine pourtant voudrait les sëcoùhr : 
Que dis-je ? elle protège et leur vîè et leur gloi^ î ' 
Sa vertu m'a parlé , puis-je iie pas l'en croire ? 
C'est trop délibérer, servohs ces malheureux ; 
Je cède a mon deistin qui m'entraîne aiiprès d'éiiXi 
Hélas! pour secourir rmnbceaœoi.primééi ^ 

/ Je donnée mon i^g.... do^jîoné ma renommée; . 
O pénible vertu ! faudra-t-il en te jouir 
1*6 sacrifier tout, gloire^ espérance) àmoùrf;^^ 
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SCENE IV. 

LE MINISTRE, MARIGNI fils. 

LE MINISTKB. 

Le monarque permet que ton hymen s'apprête $ 

Sa présence et des dqns embelUroat la fête. 

Mérite f ô mon cher fils ! les bontés de top rqi ; 

Que ton zèle soitxUgne et du trône et de moi. 

Des templiers proscrits embrassant la çtéfense, 

Tu t'es rendu coupable au moins d'une imprudences 

Mais je Fai réparée , et le roi t'a permis 

De servir ses projets contre nos eïmemis. 

Je crains leurs partisans . je crains le connétable : 

On s'agite en faveur de.cet ordre coupable» . . 

Il faut intimider et la cour et Paris; 

Nous voulons tout k coup encbainer les proscrits ^ 

Et de leur résistance é vitçr le scandale. 

Expiant de mon fils l!imprudence fatale, /. 

Je viens de demander et d'obtenir pour toi 

L'honneur de diriger la vengeance du roi. 

MA&IGJBrZ fils. 

O mon père ! 



ACTE II, SCÈNE 5V.. 31. 

ta KiAiaT&Ê. ;', •••■(.• 

Obéis a cet orcfré suprênic : 

Re&ser c'est te perdre, et me perdre tttôî-mémc. 

• ■ 

SCENE V. 

miiÉMiis^ UB RQI> LE ŒlMCELIER,^ 

Li: KOt. 

Eh bien ! des templiv^ IHadomtsèle fierté . 
Fléchira- t-elle «ifia devant ma volonté 7^ 
Ou , par une coupable et vaine rçsistmice , 
Appellent-ik sur eux réckt de ma vengeance ^^ 

LE MXIÏI^TIL^. ^ 

Moi-même j^èi rempli ce messsfge importani.: . • 

Tous se sont devant moi rassemblés k Finstant^ 

« Des lieuXi lejar i^rje dit, ou. brilla votre gloire^ 

>> Vous étes^V^unais bamûs par k yictoi^ y 

» Et depuis^ votf revers Tordre n'existait plu&: - • 

» Yoti» perdîtes vos'dffoiu qmaà voup lûtes vaincus. 

» Obéissez joafiâ j votre iiitérot l'ordonne» 

3» JUettsé& de tsahia? et TauteLet le-tsâne y. 

» Qtfând on ^m Vém livi^V'au glaitr^ de k Ibi , 

» C'est vous justifier que d'oibéir au roi. 



r r 
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36 ' LES TEMPLIEfRS, 

» Un coupable refus vpus pçrd, je vous Tannonçe» » 
Je ne vous parle point, sire, de leur répoi^e, 
- Ni des discpurs hautains qu*ils ont osé tenir y 
U ne faut désormais songer qu'à les punir. 

LE EO^. 

Non y je nliéske plus. Leur fierté crîmin^Qe 
Aux bienfiûts du monarque e$t encore rebelle ! 

LE CBAVCELIEft. 

Ces refus insolents vous expliquent assez 
De quels affreux périls nous étions menacés ; 
Vous n'en avez que trop retardé la vengeuiee* 

Je la. dots a Téglise , a PEurope , k k France^ 
Partout les templiers menacent k k fois 
Le bonheur des sujets, Fftutorité des rois. 
Voyez dans FArragonleur vigilante adresse 
D'Alphonse vieillissant suborner k faiblesse ; 
Des droits de sa couronne il les nomme héritiers (i). 
Quel orgueil enivrait ces superbes guerriers l ^ 

(i) Alphonse P'. , roi d'Arrag^gm el; de Navar]^ , 
se voyant, sans postérité , avait ^ par son testament , 
^ommé les templiers et les hospitaliers pour ses suc^ 



«■ If 



/' 



> 



ACTE II, SCÈNE V. l^ 

De la gloire des reîs leur audace rivale , 
Sous le dais , sur le trône eûH assis le scandale y 
Si le peuple, les grands y et Iq vceu de la loi 
N'eussent créé cootre eux un légitime roi*. 

Que les bienfaits publics aient excité leur zèle,^ 
Tandis (pie Içur bravoure attaquait Tinfidèle,, 
Il le fallait alors* Leurs exploits glorieux 
Détournaient de l'Europe un torrent furieux; 
Contre le musulman ils servaient de barrière» 
IVIais il a tenras^é leur audace guerrière , 
L'Orient reconnaît un vainqueur mi^naçant , 
Et Tétenda^rd sac^*é fuit devanjt le croissant. 
Les nombreux tei^^Sers que la victoire exile 
Espèrent dans l'Euroj^e obtenir un asile. 
On les verrait d'abord docile^ et soumit; 
Mais bientôt relevant leurs projets ennemis, 
Dès qu'ils auraient fondé les droits de leur puissance, 
Ils s'armeraient encor de leur indépendance. 

LE CHANCELIER. 

La thiare insultait au sceptre de nos rois; ) 
Comment ces chevaliers vengèrent-ils vos droits 7 

cesseurs aux c^ouronnes de Navarre et d'Arragon ; 
mais les deux dations ^ choiftirent d autres touva* 
rains. 



38 LES TÊMPLIERlS, ^ 

Le dirai-jeî en piMk , le faste de kal* zèle 
Par des discours pompeux servait notre ^erelle ; 
En secret leurs trésors , leur cFédit redouté 
Du pontife romain exeitaient la fierté (i). 

LE KOI. 

S'ils outrageaient ainsi Thonneur du diadème , 
Dans leurs rites secrets Taudace éf U blaïqjiéiney 
Insultant l'Étemel et méprisant ses lois , 

4 

Contre lui s'exerçaient a détrôner les rois. 
L'Europe n'attendait qu'un signal y je le ddnne ; 
Soudain les autres rois^ s'ils sont dignes du trône ^ 
Voudront punir le crime et venger leur affront • 
Nul n'eût donné l'exemplç, et tous Fimiteront (a)* 

( Au Minisire. } 

;Votre fils est-J prêt? C'est avec confiance.,.. 



VZ HIJriSTEB. ^ 



Du zèle àé mon fifa j'ai donné l'assocancft; 

{i) Dans les diébats entre Philippe-le-Bel et Boaih 
face Yni, les tefnplkrs parunsat prendre le parti 
du roi ; mais on les soupçonna d'aToir appuyé en 
aecret laudace du pape* 

(3) Pliilippe4e-Bel provoqua par son exemple et 
par ses exhortations tous les autres princes de FEur 
rope À poursuivre les templiers. 



ACTE H, SCÈNE Y.. 
Je vdillerai sur tout ; je réponds du succès, 

SCENE VL 

tES MÊMES, TJN OFFICIER. 



li'oPPICIER. 



Sîrc, le connétable entre dans ce palais ; 
]( demande Tlibmiear d'être admis» 

^£ HOU 

Qu'il paraisse* 

SCENE VII. 

I.ES MÊMES,' hors Ii*OFFICIER. 

Ltf injBTiftt'xs au roi. 

Au sort des tempHerè je sais qui! s'intéresse. 
Vous verrez îi vos pieds leursamis, leurs parents: 
Quand les coups tomberaient même sur nos enfants, 
li'intétét de Tétat cioiaimaûde qu'on punisse : 
Intercéder pour citx, c'est être leur càmpKcc. 

HAUIGIfX.fils. 

Ah ! mon père y souf&ez.... 



4« LES TEMPLIERS, 

LE MINISTEE. 

Vous y mon fils , suivez-moi ; 
Je vous expli^erai les volontés du roi. 

fR êort ei emmène $onJUê.J 

SCENE VIII. 

LE ROI, LE CHANCELIER, LE CONNÉTABLE. 



LE CONNETABLE. 



5ire , VOUS permettrez qu'un serviteur fidèle 
Vous offre en cet instant la preuve de son zèle. 



Connétable , parlez. 



LE ftOI. 



^ 



L,C CONNETABLE. 

Le chef de vos guerriers 
Défendra devant vous Thonneur des templiers, 
S*il faut juger de tous^ sire , par le grand-maitre, 
Aucun d'eux n'est coupable , ils ne jieuvent pas l'être. 
A mes côtés souvent leur chef a combattu i 
Les ennemis et moi connaissons sa vertu. 
Généreux a la cour , intrépide à l'armée , 
Il jouit d'une illustre et digae renommée ; 



r 



ACTE II, SCÈNE VIII. 4^ 

La haine le poursuit, mais il est ionocent ; 
J'osei*ais le défendre au prix de tout mon sang. 
Daignez,., 



LE EOI. 



Je suis surpris , j*ai quel<pie droit de Tétre: 
Pour la première fois vous louez le grand-maitre ; 
Vous n^en aviez jamais parlé comme aujourd'hui, . 



liE COlfirÉTABLE, 



Sire, ses actions paillaient assez pour lui. 

Je sais qu'en cet instant on craint de le défendre, 

Çt j'ain^e à le louer, quand il ne peut m'entendre. 

J*admirais le grand-maître au milieu des combats; 

Sire , je l'imitais et ne le vantais pas. 

Mais il es|^ malheureux , j'offre mon témoignage i 

J'atteste ses vertus, son zèle , son courage; 

Aucun de vos guerriers, capitaine ou soldat, 

plus que lui ne chérit et son prince et l'état. 

Dois- je vous rappeler 3es exploi^ honorables? 

SCENE IX. 

LES uhas, LE MINISTRE. 

I.B MIBISTKE. 

Sire, bientôt mon fils airéte les coupabret; 



4» LES TEMPLIERS, 

Vous pouvez les livrer sans crainte et sana danger i 

Au tribunal sacré choisi pour les juger. 

Je vous promets la preuve et Faveu de leurs crimes. 



LE CONIfET^BLE. 



Ce sont des accusés et non pas des victimes ; 
C'est donc aux seuls Français, ministres, de la loi , 
De venger , s'il le fiiut , k patrie et le roi. 
On donnerait pour juge un prêtre inexorable ! 



h:^ Eoi; 



Partout ou ses regards rencontrent un coupable. 
Le devoir de ce juge est de le condamner : 

Les rois sont plus iieureux', ils peuvent pardonner. 
Ces guerriers insultaient notre'~salnte croyance 3 
• C'est à rin^^iteur de juger cette offense ; 
Oui y lui seul doit pt mir c e s h o iiiblc s forfaits ; 
C'est le vœu de la loi , c'est celui des Français* 
Ces ministres sacrés^ dont l'austère francbise, 
Devant le souverain, parle au nota de l'église. 
Ces premiers magistrats y dont l'éloquente voix 
M'implore au noîn du peuple ou m'expose ses droits, 
Tous mes sujets enfin dénoncent de grands crimes ; 
Je cède et dois' céder a c& vœux unanimes. 



f: 



ACTE II, SCÈNE IX. 43 

ÇAu ministre, J 



L'inquisiteur m'attend et demandôA ine.vok; N 



-. f <L t-^ 



/ 



C'en est fait : employons son terrible pouvoir y 
D'un parti criminel déconcertons ràudafîei». 

Cuiu connétable, J 

( L'aveu des accusés peut çeul obtenir grâce.) ( c^ ^ ^ 

. SCENE X. 

JLE CHAIfCEÎJER,;UE MINISTRE, LE CON- 
NÉTABLE. 

. ■■ I ■ I . : 

LE ÇONKÉTÀBLE. 

C'est vous , dont les avis ont décidé le roî \ Mk 

A livrer ces guerriers au glaive de la loi ! 

Je vous le dis enôofe'^ ils ne sont pas coupables; 

De leur sort désormais vous êt^ fçîçonsables. 



\ 9 



fc^ 



liE MINISTRE. 

' ' -X "'■■ 

Comme vous , nous songeons au salut dé l'état ; 
Vos avis prévaudront dans un jour de combat : 
Élevé dans l^s camps^ un guerrier magnanime 
Refuse noblement de soupçonner le crime. 



v«»^ 



LE GON77ÉTÀBLE. 



Ici je le soupçonne et veux le prévenir. 
Cra%nez de l'achever? on pourrait le punir. 



1# 



* 



44 LES TEMPLIEÀS, 

— ' Dans le diamp de Hioimeur il n«us £iat du ooudigë ^ 
\ - Mais je vois qu*oi CCS liedx il en £siat davautage : 

* Tel marche à FeDiienii sans être épouvanté ^ 

Qui n*ose dans les cours dire la vérité ) 

Moi y j'oserai la dire; 

. SCENE XÎ. 

fcE MINISTRE^ LE CHANCEtilEfe 

f 

LE GHANCELXEK. 

En vain il nous menace; 
Hàtons^nôuSy et bravons ses cris et son audabé; 

LE hinistre; 

Peut-être un mémç jour verra tous ces proscrite 
Accusés, détenus , condamnés et punis. 



tiv DÛ sEGÔifb Àcii« 



.\ 
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ACTE III> SCÈNE. L ^t 



ACTE II L 

SCENH PREMIERE; 

LE GRAM).MAITRE, LAIGNEVILIJE^ MONT- 
MORENCY y DIVERS TEMFX.IEA8. 

LE ÛRÀIÎÛ-MÀITaE* 

Jl ouÈ la dernière fois vous entendez peut->etre 

Celui que devant Dieu vous choisîtes pour maître. 

Nous y qui nés et vieillis au milieu des combats^ 

Pouvons de TÉtemel nous dire les soldats , 

Qui porUons dans nos mains les foudres de la ^lerre^ • ^ 

Dieu nous livre aux fureurs des princes de la terre. 

Oui y notre heure s'approche : amis^ soumettez-vous $ 

Fléchissons sous le bras qui s'arme contre nous : 

Quand la vertu subit la peiae due au crime , 

Du sage et ^u dhçétien c'est l'épreuve sublime* 

D'un fuQ^te revers nous sommes menacés , 

Mais si notre vjeitu nous reste, c'est a£usez# . 

Suf^ortons . noblement eette. pf uèUe injure ; j 

Je voua d^end» a tous jusqu'm moindre murmure , 



46 LES TEMPLIERS, 

Et TOUS obârez. C'est en Tain qœ les rois 
Osent anéantir nos titres et nos droits; 
tls ne pourront jamais, dms leur toute^pnissance^ 
Me ravir votre tèle et votre obéissance; 
Ils briseraient envain lé jong religieux : 
(Nos devoirs, nos serments sont écrits dans les deux. ^ 

Lorsque Diea nous éprouve , armons^nous de courage : 
Cest k notre constance a braver cet orage. 
Au milieu des dangers , j*espère vous offrir 
L'exemple , la vertu, la gloire de souf&ir. 
Mais, si , dans ces dangers, k vertu du grand^oaître 
Cessait d^étre un instant tout ce <{U*eUe doit être ; '" 
Oui , si vous me voyez chancelant , abattu ^ 
Ne prenez plus conseil que de votre^ertu ; 
Résistez , s^l le faut, a mes ordres suprêmes , 
Je vous rends vos serments , soyez grands par vous-mêmes. 
Vous me le promettez. 

LAXGHSVILLC' 

Qui pourrait se flatter- 
D*étre digne de vous et de vous imiter ? 
O mon père ! la f(A -que nous avons jurée , 
Au jour de nos malheurs nous devient plus sacrée : 
Obéir en silelice est un premier devoir f 
Tout vous sera soumis.^ même le désespoicir 






O dignes cbey^Jiiers !: 

Tous t)btîeridront peut-èire 
La gloire de marcher sur les pas'Jù grand-maître \ 
Comptez sur leur çopstauci&etleur^^délité : 
Tous pensent comme moi. 

i 

LE GRANIHMAITRE. 

3ê ri*en aS pas douté; 
Tai souvent- (^pêim4 4ëfir déi^àfriapiiàUîmt :: 1 
Eux-mêmes jugeront si mon cœur les estime* 

Je croirais offenser Fhonneur et ramitié. 
Si, par les^^VUtis^^iàr^^iiflélM^sé^^ 
Je taisais plus longr^^pf « d|es coeurs magnanimes 
Que de no& oppresseur? nous serons les victimes. 
Le pontife rômain^^e nos ennemis ; 
Sou coupable serment Pavait déjà promis. 
Il nous dénonce toîtô téitaLttfé ^LAéékGle impie : 
L'ora(de de Kfot jurêcti&I^iQalozm)^ 
Nous mojurrons. 



«Quel (kstJA !fcH 



*. ■ , r > 



43 LES TEMPLIETIS» 

IiE GAA,irO-4tXITREl 

J'ai dû VoasTannoDcîer< 
Quel est ce sombre effroi qij^seiitble vous glacer? 
Oui y nous mour^rons : ç'^est peu que de perdre la vlè; 
Peut-être réchàfaùdM 






• ■' ••• ' .' ^ ' n"',J'«t I 



"MOÏTTifbRÊWCt. 






Gel ! ^elle igaomime ! 






XAIGNCVILLË. 



Idée afirenselliélas ! je no pui» Id «w^jt !>«^ < > . - l./l 

.•/•Itjo.) C. it . ' . ' : ' • >• » r 1 M lit-, j\'i 

LE GRAND-MAITRE, 



Et que 8era*qe don/c; quand il^faodracpipurji: 



? 






• 



Mais avant de suLiç la honte du supplice , ^ 

^ .. '» • > >■.- «.k t 4.^ . • V 7» I- 

N'avons-nous pas le droit d'attaquer l'injustice? 

i 

•• ...; ■.N-.JfO^TMOREKCY*. •;•:, • ••» , e.«'>N -i 

Nos pareils , nos ami^ peuvent àrïniér léUri brais'; ' * ^^ 

Osons.... " '"> * 

L ï; j(>%4 y .iHa^4 Aq^R E. 

La vertu soul&b et ne côbspîre psts. 



■•M^ 



À.GTE III, SCÈNE;!. 4g 

Est-ce a nous d'attaquer un pouyoir légitime ? 
tJne révolte ! nous ? que ferait donc le crime ? 
Sans hôcfte et sans terreur siitissons notre soit 5- 
Que rho'ri-e'ur dû âupplice i llustre notre moft: 
Nous laisserons de lious une auguste mémoire^ 
Et la postérité vengera notre gloire. 
Maïs ôh'viént : 'j^éiifei'mez té trotiblc et cet efftoî> i 

m 

.■.-.■.r--. •..SGE-N;EJI... '■'■ ■"" 

UÇS. .BIÇfICES j, ûf[.4RIGNI.fils, SOLDATSk . 

- ' MA'miaîït^fik. 

Chargé d'exécuter les volontés dii fôîj '^ •' ' 

Je m'acquitte a regiét dkvfiS devoir pénible; 
Croyez quja votre sort je sais être sensible;. 

LE G11ANI>-MÀITR£. 

Eh quoi ! sur nos malheurs on daigne s'attendrir! 
Osez lesJ anrioneétv'îa'ott^ slàilrbns léi^ souffrir. \va\. 
Exécutez soudain Jes o^dr^s qu'on vous donne, 
Et croyez que mon cœur vous plaint et vous pardonne* 
Qu'exigez-vous enfin de tous mes cheValîers? 

MARiGïti nls; 

fJiij^mHy > '>.,; i 1 (Haut.) 

Oserai-^e j^q dire Juj^Us, sont mes prisonniers. , . 

9.* 



- 



Se LES TEMPLIERS, 

L£ GKAlfI>-MAtTRE. 

Forts 4e bMw Gourage et de notre innocence, 
Nous av«BS quelqjue droit de faire résistance ; 
^eut-êtr« save2>-voii5 avec ^pielle vertu 
Ces braves chevaliers ont partout combattu-.. 
Eh bienl eatre vos mains chacun de nous se livre ; 
Chacun de nous est prêt et consent a vous suivre. 

(Ils remetum Uufsépéés4 iet htàaU les reçoivent^ 
et se retirent au fond du thédtre. ) 

Mais tie nous cachez rien : atmoneez tiéti^sdf»:; 
Quel est-il ? la prison > Texil, les fers ; la mort ? 
Nous vous obéirons* 

Ô vertu que f acïmire ! 

». 
LE GRAUD-MAITRE. 

■ ■" * il» '. i., . '' l'^f* .., 

N admire^ que 1q dd ^ c'est lui q|ui aous l'iospiie. 

r 

Ah ! combien [e vous plains ! 

LE «B,AlfD-HAlTRE. 

Plaignez <ea eoiytisaiis 
Qui ^ de tous nos lÉathûit^ co)ipsd:]^es iatrli^aite^ 



f 



ACTE Ur, «CtifS U. 5» 

Ojit armé contre nous le courroux de leur maître ; 
Ils seront malhçureux, ils méritent de Fêtre (i). 

m^^i^Wi fil*- 
Croyez que vos amis jdétromferoiU le roi. 

LE GRÂNDr-HÀITES. 

Je ne Fespere pas. Et qui Poserait ? 

H4.IIIGNI fils. 

Moi. 
Aux ordres de mon roi je dois Tobéissance , 
Mais j'ose devant hd défendre IHimocence. 
J'ai pris votrt pwti , je le prendrei toujours : 
Ah ! puisse^ sMivcr wtre t^aûw et iroB f^o» ! 

LE GRAND-HÂIT&E. 

Mais a qui deY09^-nou9 tant de recpoD^issimpe ! 
Qui daigne m «et in$l9ia prendre aotf« dé&ns^ ? 
Ifommez.*.. 

HA&IGNI fils. 

Je suis le fils d'un ministre du roi, 
Marigni. * 

(i) Àu commencement du règne suivant , Marigni | 
père fut condamné à mort. ^ 



5a LES TEMPLIERS^ 

ILS GRAKi>-MAiTRE, ai^ec sitrprîse , et ensuite a^^ec- 

retenue. 

Marigui !... c*èst rous-méme. 

MARIGNI fib. 

Mais quoi ?* 
yos yeux.... 

LE GRAND-MAITRE. 

De notre sort hàtez-vous de m^instruire.^ 
MARIGNI fils. 
Aux prisons du palais je devais vous conduire.. 

LI> G.RAirD-2f AITRE. 

Vous direz donc au roi qui nous charge de fers,. 
Que loin de résister nous nous sommes oiTértSt 
On peut dans les prisons entraîner Tinnocence ; 
Mais rhomme généreux , armé de sa constance , 
Sous le poids de âes fers n'est jamais abattu ; 
S'ils pèsent sur le crime, îis parent la vertu. 
Où sont nos fers ? nos fers ? 

MARIGiri fils. . . 

Quelle honte m'^cçable!^ 

LE GRAND-MAITRE. 

r 

Remplissez ce devoir.^ 



ACTE III, SCÈBfE il. 5^ 

Je serais trop coupable. 



LE GHÂITD-MAITRE. 



< V 



. . ; ii 



fj * 



-- /^ 



Vous dé£obéîssc;z aux volontés du roi [ 

I ' ... '* 

Je cesse aoleir , c est un devoir pour moi, >(^ 






LE .GR AWD-MAITRE. 



Yous qui le connaissez, redoutez donc sa haine* 

MARIGNI fils. 

AU \ Cfçs^.trpjp la, servir. Votrç;mar^ est certalf^^ , \ 

" ' \'0/ 'xe' GRAlfD-WAITKE. • -î ' ■ 



r ' ^ I 

!') .t..' .%^'> 



Obéissez; toujoum No|i , nous n'espérons pqs , 
Désarmer llnjustice y échapper, au t];épàs. 
ïiorsque Tordre u'est plus , qu'importe notre vie ? 
Quand nous trouvons partout tâïfreuse calomnie^ 
Si Féchafaud est prêt, c'est a nous d^y courir : 
Que tout templier meure et soit fier de mourir^ 



'< 



]|IARIGNI fils^ 



Que (jwu tem^ier meure 



64 LES tEMPLIERS, 

LE «ajLKl»-*HAlTEE. 

... Oui , je le dis encore. 

Qui désire échapper déj[à se déshonore ; 
n est lâche , perfide ^ il ti^hit la vertu. 
£n vain jusqu'à ce jour il aurait combattu*, 
En vain il vanterait ion tiMa «t sa victoire y 
Ce n'est plus QU*.en mouxaiol^'A conserve sa gloire) 
Oui , qu il coure avec joie au-devant de son sort : 
Que tout templier meure et soit fier de sa moi1« 

• • • " 

MÀRIGni fils. 

O ciel ! un trait divin et m'éclaire et me touche; 
C'est ttion augttsté arrêt qui sort de votpe bouche : 
Vos serments soat les mieos; je tombe a vos genoux,^ 
Et réclame l'honneur de mourir avec vous. 
Sur moi de vos vertus que Philippe se venge : 
Qui , je suis templier, 

•■fclesavais. ' ' •■' '^''' 



, * < » 



h J 



l * . • » 1 



HARIGiri fils. 

Qu'entends^je ? 
Vous ne m'en parliez pas^j vow vouliez, m^rot^er? 



ACTE III, S'CÈNB IL 55 

LE aXAKD-MAITlE. 

• Je priais en secret le xûel de VOUS sauver- 
J*ai droit a VOS petits. 

LE GRAITD-HÀIT&E. 

* 

O mon fils ! j'aime h croira 
Que vous partageries notre sainte victoire. 

UkULlUVl fils. 

Je la partagerai sans doute , je suis prêt 

lus G&JLKD-OKJUTKS^ 

Chacun des chevaliers vous rend votre secret^ 
Vivez, fêMz eneor k flurdean dt la vie ; 
Défendez notre gloire; oui ^ je vous la confie. 
y iyea 9 et que le del daifpie approuver mes soins : 
Pour nos persécuteurs c'est un crime de moins. 

Toi qui Us dans les cœiurs , juge auguste et suprême l 
Ma prière et mes vœux se taisent pour moi-même ; 
Que les hommes en moi frappent un innocent^ 
Blessent ma renommée et répandent mon sang. 
Soumis et résigné , je me tais et jVdore ; 
Mais pour mes chevaliers permets que je t'îroploi-e^ 



U ILES TBMULIEffSv^ . 

Du joug des musulmans nqqs avions délivré 
Le Jourdain, lldumée et le tombeau sacré. 

. r • 1 

Fête auguste î heureux jour ou 3è la cité sainte ' 
La prière et l'encens purifiaient Tenceinte [ 
. Quand les murs consolés de l'anti^oe. Sioa :. [, * ,; r. 
Kcpondaieut a nos chants consacrés de ton nom, 
Lorequ'aux pieds de T^utel où repose ta gloire 
Ces modestes guerriers prosterïïaient leur victoire,* 
Je n'ai point dem'and'é le prii dte leur vertu. 
Pour tes lois , pour tx^n^nom^iiofis avions combattu^ 
C'était assez poi;ir nous. Aujourd'hui ma prière 

••' : ' ••;'••••'.»*.;. ' . . - t. ♦'» 

Ose te demander une grâce dernière : 
Que je périsse séaI','^fU'^vî^t*a|irè& moi ; 
J'espère)i|a'iis:i«m»nti'tt)ujmvaii^es.aet<>i^ . ' ) 
Oui , je m'offre poiirftQus/«<Jtej^tï8 la victi9|/e« ./?,!/ 

Grand-Diéu ! h'écdepte pas ^ce dévëiôment IsruMwàe, ■ •''' 



» » 



ft 



'»»•-^n','« • •' **''i'ii 



montmorenctI' 

r ^ . ■ ■ 'TV 

Nous suivrons votre sort. 

LAIGNEyiLLE. , , ,. 

Oui , nous l'avons îuré. 

. 1CA.&IGNJ .fils. • /,.. .. 

C'ç;^t pour ^ous wu devoir,. et ç'e$t uu d^oiti^^i:, r 



r 



j. 



ACTE m SCÈNE IIl. 8j 

SCENE in: 

LES moSmes, le ministre. 

lÈ mivist&k 
Pourquoi ce loug retard 7 Soldate ; qu*on obéisseL . /i 

KAniGÎri fils. 

Quoi ! vous achèveriez cette hoitible injustice î 

■ » f 

LE GKAUD-MAITRE OUX ch^f^alierSt., 

JhfarcboDs. 

'ri 

Je vous suivrai désormais en tout liett^ 

« - . t. 

4 

^iE MuriSTREvà sonJïU.;^ 
Vous offensez le roi V 

HARIGUI fils. 

A^s j'obéis 4 Dieu»' • 

L13 àjikuft^ukiT^E à Marignijlk» 
]{lestez.... n'oubUez pas que c'est la votre père. 

C 11^ iontenfçuret décidais, et sortent» J; 



"^ /• 
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SCENE IV. 

LE VIl!îJSTfi.E, HARIGNl fils. 

KARICBI filf. 

Pour 0CS îabttawft... 

LS KIVISTIS. 

Ciwu mfi juste eoliire. 
Quoi ! dans mon fils encore ils trouvent un soutien ! 
Lorsijue l'inqulûteur.... 

Kl.IliaKI fils. 

Lear sort sera le nùetk 

I.S KIHIIXKR. 

Que timporte leur sort t 

MARIGHI fib. 

Aux champs de Ildumée, 
Témoin de lents vertus «t de leur renommée , 
A ces dignes guemers mes smaents ont promis»» 
Faut-il vous l'avouer î 

Achève , je Irémis-.. 
Envers les templiers ta promesse t'eugage ? 



ACTE 1X1, SCÈNE ly. . 5^ 
Moi-mênifi je le stiis^.*. : 



• r 

i 



clesespoïr! ô râgeî ''-r v ?îw 1 

S Tof tempGer î Faut-il que je maudisse en toi 
L'opprobre de mon saife,rennenu dé mou roU 
Aux regards de la cour oserài-jc paraître t -^ 
Mo!i iïb fôt tefflpUetT ïfon v tu ne peux psfs l*êttt : 
B y ^ de fiiâ gloire , iï y vâ dé niés Jôû«. 

IIARIGNI fils. 

Je le fus ; je le suis ,. jet le ^aitoujours/ 



' ' < 



Philippe lés accusé et veut qu'on le^ punisse , 
Et toi-même oserais favouer lettf coTttpfice! 

' r ■ - ■ . 

UXUlCtSl fils. . 

On a calomnié ces guerriers vertueux» 
Comitiexiit ffll!lé prdti^étl' 

r « • 

. . MkJBilGVl fils/ 

EamouFRnt^^yecein;. 



. I.' *. 






> I 



ifev TÎES TEMPLIERS» 

LE MIHISX£E. 

Jr*ai aevoué ma vie au monarque , a la France ; 
Ta gloire et ton bonheur faisaient, ma récompense^ 
Les honneurs y le pouvoir illu^^nt ma maison 5 
Je prépare pour toi la splendeur, jd'im, grand nom ^ 
Et sur un échafaud mon fils perdrait la , vie ! , 
£tmoirhé>*iteràisdesoQi&:nominieI - r ^ 

Tu.frémis ! Sois sçQsible à rkbrreur de, mon sort ; • - 

M .à, ï 

Nous pouvoiig, ,çpliappef a ropppobre , à la moart ; .. • 
Oui , je réparerai ta coupable imprudence ; 

Emporte ton secret, pars , fuis loTn de la France» 

*,,* • I-' f« '1*' 

Dans un jour de couibat po)irria<4vous exiger 

Ou permietU'ie.ma fuitÇrk ra^pecrdu danger,? ; .,- 

f '' ' • / ^ •> • # o . V "j- 1- '*'! ''.» 'i4* -. 

FalIûtHlîde 3«iQi^^ag.acheter la, yi^^^ .^^^ ^.. 

Garde , me diriez-vous , le poste de la gloire* 
Eh bien' ! j e garderai celui de la vertu* 

Âh ! quelle est ton enreur LinBensé ! que d!s-tu? 

honte ! à désespoir ! faut-4J,^ç.}^^|^^^^j^j..^,j 

Combien les templiers ont mérité ta haine ? 

C'était peu que leur bouche eût noirci mon. honneur , 

Eux seuls ae ton liymeîi t^)nt ravi le bonheur* 



MAKIGKI fils. 

1. '- ' 

Et quand mémei^Vers mt)i' touè Sffretidraient injustes , 
Mes devoirs en sont-ils moins grands et moins augustes? 
Mon pere, vous pouvez m'accabler de douleur^ 

J/J3:^<çp -p- T^ -p /«^o "... ;. !,. . f .î.ri;-l 

LES im^nmff lîÇ-;Q.BiMCB|^lI,]ElJ^* , o-, ■ :. 

De tous Wst â^ehs'éè attëstàiir l*îftiîôcSi8â/'" - ^ * ' -^^ 
La reine eoiïlrc'ûou^'prèiidcî'eJàïéW^^^^^ "^ '""' ^ 

Bien loin de cônseitii? iju^éïi ^è^ ^ôpï^ èMi ^ 
On chéiciie a dëcoùtrîr feùls iScfiés attàitats / ^ ^ 
Aut^débks de'cet Mrë brgtièffl&ï'^cèîipâM^/^'/*^^ 
Elle ojfifre d assurer un asile' tonorilHé/''' ^' ''^-''^ -^ 
A la ville , a la cour , des partisans nombreux 
Plaignent les templiers, sollicitent pour eux» 
A notre fermeté joignez votre prudence , 
Etqueaosen««mbsoim.éd,irs««rsiW. 
Venez , l'inquisiteur nous mande et nous attend, 

L£ MIiriSTRE. 

O mon fils ! mon cher fils, je te quitte un instant« 
Je remets dans tes mains et ma vie et ma doire* 



6a LES tEKPLIEllS^ . 

SCENE VI. ^ 

« ■ * » 

xAKiGvi filS; seul. 

t 

\ 

Grand Dieu ! c*eit dt liA BeA que f tf téti<b k Vkitoire { 
De mon saint dévoûmemt assure ksuccès. 
Mon père , Adélaïde , ont droit a mes regrets \ 
Je combats k la fois Pamonif et k Bâmt« f 
Je ne puis de mon ooeur étouffer le murmure. 
Et toi , mon père ! et toi , cesse de t'affliçer. 
Lorsqu'en ce jour &tai un funeste dfm|;ex 
Me fait pour, la vertu renoncer a la vie , 
Tu parles de llionneur ! tu crains ri|[nominie ! 
Mon ckoix est feit : pourcjuoi le copdamneraîsrtu ? 
% ' L'homme a créé l'honneur , Dieu créa la vertu. 



nH 9V :rBt)UlB)IJ» AiCllJB» 



ACTE IV, SCÈNE L 68 



ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 



LA REINE, LE CONNÉTABLE. 



LE COnïrÉTABLE. 



Jl ouK mes dignes amis combien nous devons craindre ! 

Tel les croit innocents qui n'oserait les plaindre. -• ~^- 

De leur sort malheureux justement révolté ^ 

J'ai fait devant le roi parler la vérité, / 

Et ce n'e^ point en vain; j'obtiens que le grand-màitre 

Ajix regards du monarque enfin puisse paraître. 

Les ordres sont dotoés pour Fentendre a l'instant. 

Mais dans l'inquisiteur quel orgueil insultant 7 

Ah! j'en suis indigné; vainement on espère 

De ce prêtre inhumain désarmer la colère. 

Quoi! lorsqu'aùtour de nous des prêtres révérés, 

Entre l'homme et le ciel médiietteurs sacrés , 

Offrent dans leurs vertus, dans leur bonté touchante. 

Du Dieu qu'ils font chérir l'image coqsolante , 






64 l'Es TEMPLIERS, 

L'altier inquisiteur, qui s'âère en un jour 
Des intrigues du cloiti'e aux honneurs de la cour 
Se présente toujours prêt a lancer la foudi*e ! 
On craint de condamner , lui frémirait d'absoudre. 
Il m'écoutait d'un air distrait et menaçant : 
Il peut faire le mid, il se croit tout-puissant. 

LA. AEXKE. 

A ce prêtre orgudlleux je parlerai moi-même. 
Lui seul ne dicte pas la sentence suprême ; 
D'autres juges encor partagent son pouvoir. 

XiE CONIIÉTABLE, 

Je me rends auprès d'eux et m'en fais un devoir. 
Renonçant en ce jour à ma fierté guerrière , 
Je sais pour des amis desoaidre a la prière. 
Pour les sauver ^ faut-il supplier ? j'y consens : 
Rien ne coûte à mon cœur puisqu'ils sont innocents. 

LÀ HEINE. 

J'attends le roi. Bientôt mon zèle et ma présence 

, . • . . 

S'uniront à vos soins.... Mais c'est lui. qui s'avance. 
(Le connétable s€ rttire 9n voyant arriver U roi.J 



AC^ IV, SCÈNE II. «5 

SCENE II. 

< 

LE ROI, LA REINE. 

X<À HEINE. * 

Sire y de votre hymen' quand j'acceptai Thoûneur^ 
Je voulus y j'espérai mériter mon bonheur. 
Fidèle a votre gloire > à votre renommée , 
J'osai par mon exemple encourager l'armée , 
Dans ses nobles travaux seconder mon ^oux , 
Et quelquefois mes soins furent dignes de vous. 
J'obtins des droits sacrés a votre confiance ; 
Je veillais avec vous au bonheur de la France ; 
Vous appeliez sur moi l'amour de vos sujets ^ 
Et toujours ma présence annonçait vos bien&its. 
Quel changement subit ! qu'il m'afSige et m'étonne ! 
Quand h foudre en grondant vole du haut du trône , 
Quand ses coups imprévus jettent dans le maUieur 
Des guerriers qu'illustraient le rang et la valeur, 
Lorsqu'on les ^«.andonne aux complots de la haine , 
Quoi ! la douleur publique en avertit la reine! 
Quoi ! sire , vos projets se cachaient devant inoi 1 
Je me plains à l'épcHix du silence du roi. 

. - 10*. 



66 LES TEMPLIERS, 

Du moins contre Terreur de la toute-puissance , 
Ne puis- je réclamer les droits de Tinnocence ? 
Si je prends- U^paiti de Jaat -de malheureux , 
J'agis pour votre gloire encor plus que pour eux. 
Vous Hvrez lis guerriers a ce juge implacable 
Qui force Tinnocent a s'avouer coupable ; 
Qui È»e dit convaincu dès qu'il peut soupçonner , 
Et commence à punir avant de condamner. 
Le ministre d'un Dieu de paix et de clémence ^ 
Sur un saint tribunal fait asseoir la vengeance ! 
Devant lui l'accusé se trouble et se confond : 
La torture interroge ^ et la douleur répond (i). 
Partout l'inquisiteur s'empare des victimes. 
On connaît leurs malheurs, on ignore leurs crimes. 
Sire, écoutez mes vœux : que ces infortunés. 
Déjà dans votre cour hautement condamnés. 
Sortent de la prison et de l'ignominie , 
Mes états aujourd'hui deviendront leur patrie ; 



'1(1) II est prouvé par les instructions de Tinquisi- 
teur , par les procès-verbaux des interrOgats , par les 
défenses, des templiers , par les récits des historiens , 
que, quand les cheyaliers refusaient Taveu des cri- 
mes qu ou leur imputait, ils ét^ûent mis de suite à la 
torture» 



ACTE IV, SCÈNE H 6j 

3e veillertd $ur eux. NoÂmoiis*iia tribupal 
Digne de les jog^ y auguste /impartial } 
Si ces guerriers alors sont déclarés coupables ^ 
Nos cœurs, comme les lois, seront inexorables; 
Si Tarrêt les absout ^ c^esft à votre équijtjé 
Qu'ils auront diirbonneur, leurs jours „leu]r liberté* 
Pardonnez a mon zèle; oui, sire, j*o$e croire 
Que votre erreur encor peut servir votre gloire : 
Reconnaître, et surtout réparer son erreur. 
C'est agir en vrai roi ^ c'est régner sur soi> cceuïu 

1^1 ROI. 

Saisir les chevaliers, et surtout Ife grand-mattre^ 
C'était sauver l'état -et nous-mâmes peut-être ; 
Je n'avais qu'un instant : en^ de tpareils projeta^ < . > 
l^ui délibère' trop hasarde k stieebi 

Ces guerriers me bravaient 4 (cbajdpe.leÙK résistance ^ 

^ - . . 

J'ai déployé'soudalti les àtoit» 40 ma^puiasance» . ^ 
Quand je réglais leur sort , pourquoi désobâr ? 
Késister à son loi n'est-ce pas l^ trahir V 
£t devais-je laisMtr tant d'audace impunie 7 
(Non , la sévérité n'est pas la tyrannie.^ 
Ils profanaient l'autel qu'ils auraient dû venger, : 
L'inquisiteur lui seul a dçoit de les. juger. 



4 
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Devant son tribunal phis d'un témoin assure 
Que leur zèle aj^parent. n'était qu'une imposture* 
Sous ces dehors pieux qpi'ik afïeaent toiqours, 

r 

Quand ils sont dans les cnaps et surtout daB$ ks cours , 
Ds ont Fart d^imposerau crédule vulgaire ; 
Mais leurs imiÀétés soiâleat le sanctuaire* 

LÀ REINS, 

Sire j votre courroux.... 

tE EOI. 

Ne me soupçonnez pas 
De vouloir lâchement leur honte et leur trépas ; 
Chacpn peutà.spn gfé:, sans que je m^n offense 

Parler en leur faveur, et pren^ Icjur jéfçs^* 

J'ai le dimtd^GQOSCrj, c!^tipeine»|qnj devoir 

Mais de leur pardMoei^ \tl reùf»»* h- pQUfpi^. / 

Quel que soitilenr4atiA , recovfis ïmaimWi^ 

Que toufourslejiirs xc^^rvti ohti^iikoaitriPfiij^ . 

Le grand-maitreia l'instant p»ailara.d^jvJBa%^9^oi : 

Puisse-t-il trouirèr.giâcfi auxusgârds de.iS9ii m) 
Certes, s'ilsé repent, ouisll se justtfe!^ 
Cet instant devie&dca le plus beau de xim viiç. 
Je dois lui parler seul. Cxojçz qtm vptret ^i|x ^ 
l^'impose le devoir Jêtre digne, de vous. » 






ACTE IV, SCÈNE IL G^ 

« 

Du giuad-mattre surtout j'atteste riimocence. 
Vous avez estimé ses vertus y sa prudence ; 

r * 

n combattit pour vous et fut toujours vainqueur ; 
Sire , je le confie k votre propre cœur ; * 
C'est 4 vous de juger.M^ U vient , je me retire* 

SCENE IIL 

XE ROI, LE GRAND-MAITRE^ 

LE KOL 

Ai^rochez, je suis psét à vous enmtâ»^ 

LE GRAirD-MAX3;il£« 



' .: / » 



• r 



t ■ * * 
Loi^que me distinguant parmi tous vos sujets^ 

Vous répandiez sur moi dlîonorabks bienfaits'; 

Le jour oîu j'obtenais l'ilhistre préférence 

• - • 

pe nommer de mon nom le fils du toi de France (i)^ 

. . - . , ... 

t- ..... ^. . « • . •,. , . 

f ' . ... ' ' •■ " '■■ 

(2) II était parrain de Robert^ quatrième fils du 
roi; Robert ifriourut très^-feimê' an- ittdi8'^*a06& sSoS. ' 
n parmi ^*il aTait été fiancé en i3o6 ay^^ Con8tai^C0i| 
fiUedeJFrWéricin, roi de Sicile- 



I 



t 



/ 



\ 



\ 
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•jo LES TEMPLIERS, 

Aurai-je pu m'atteadrek l'affront solennel 

De paraître a vos veux comme un vil criminel 7 

Sire, votre, vengeance est partout redoutée , 

Mon seul malheur serait de Favoir méritées. 

/ La haine nous a peints comme vos.ennemis.^ 

Nous, fidèles guernew et citoyens soumis. 

Sire, nommerez-vous conspirateurs ou traîtres 

Ceux qui mettent leur gloire à mourir pour leurs maîtres} 

Qui, pouvant conquérii* ou fonder des états , 

BescendaîfqtjnoVie vient an rang de vosj^oldafs? . 

En tous lieux notre sang a payé votre gloire. 
LorsquVux plaines de Mons vous fixiez la victoire , 
J'eus llionniçiiif de qom^ttrç à cô^. /de .mw îfpK ,. 
On daigna distinguer mes chevaliers et moi ; 
Vous en,.^|es plusieurs , ardents a vous défendre ^ 
Prodiges d^ Jey sang; , heureux de le répandre , ^ 
Succomber »y^ç gloire , en repoussant Içs coups , ^ 
Que le glaive ennmi dirigeait juscju'a jvous. ^. ^^ 
PourleiH* roi. pour leur maître ils donnèrent leùr,yie: 
Témoins de leurs hauts faits, nous leur portions enviej 
Chacun de nous voyant le péril sans effroi ,, , . , 
;Cro|fait.fierW( son. Dîçui 'quand il yçng^t ^u rei. : ,^ 
De tous nos dièvalîers telles sont ièsmaxîmesl'; '^ 
C'est la religion qui les rend magittanîmes ]' '" 



ACTE iV, ^CÈNE HI. 71 

iDeux nobles sentinléiits assurent feurs succès , 
JLt zèle du chrétien, la valeur 'du Français. 
Interrogez leur sang; oui, sire , il fuméèûcore ; 
Et c'est nous qiié là haine accuse et déshonore ! 



XE HOJt* 



De tous VOS chevaliers^ je connaît les han^ faits ; 
Mais ont-ils surpasse ceux des guerrfeis français ? 
Ces guerriers à leurs fils traUsmettent dlige en âgé 
Le dépôt de l'honneur,' l'exemple du courage ; ' 

- ♦ 

Tous avec dévoûinent: ont toujours tioÉibattu ; 
Ce sont d'autfes çoldats^ c'est Ifa ilîêîiièSfertu. 
Quaikd mes pPÔpresiexplôitsassOTaient' la victoire, ' 
Vous marchiez'daits.nos rangs, «t ce fiit voixe gloire. 
Guerrier*,:âl ÏSîIait: wttacWy «t mijetS'j «béip. 
Mais tel coifibat ]^<tt£rtaious(a{iiipens^;^ iioti^Uta^^^ 
Ou prépare deaomles dificord^ dtvïit^' ^ ' 

L'art des andiIUepz esti^ se rendM inS^s^^ - 
De feWdredesî vmus^foèquWtfeftrt itfw^ 
Où le projet^u'crime'-ëâste^iâïpuiiâ^exKt*' 
Deivos juftesf réveils n^«3Ciise2 qfue voitô-mémes. 
\^ Vous résistai ericKW k :mes t)râres saptéiaeç: 

/Du moins si vous n'avie0>oûmé que le roi ! . . . 

;Mais la religion, màixMxt augiote Joû^t; • . • 



:. •■::î 
7! • ; ■ * 
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3^ LES TEMPLIERS, 

L*ai-je bien entendu 7 Ces viles calomnies 

Que votre autorité devrait avoir punies , 

Ces mensonges grossiers , liasardés contre nous , 

Auraient donc excité votre injuste courroux! 

Quoi ! sire , un seul instant auriez-vous pu les croire ? 

Faut^il de vos soupçons défendre notre gloire 7 

Ah ! si jusqu'à ce point je dois m'humilier , 

Je préfère mourir à me justifier. 

\ A la religion notre ordre est infidèle ! ; . 
p3it*on : mais nous, vivons et nous mouroiis pour die. 
L'hypocràe ose-t*il affronter le trépas 7 
\ Il ment , trompe / séduit ; mais , sire y il ne meurt pas. 
On a calomnié notre sainte croyance ! : 

^ Le sang des ebevaliers versé pour.sa défisnse , 
Ne réfute^t-il pas des^ doutes imposteurs 7 
Ce ^ig parle ptus liaut que nosaccilsateurs. . * 
y illars j Montmorency ^ Yilbneuve , Ghèvreusè , 
Baufremqm, I^îgnevilk, ô troupe ^[énéreuse ! 
O pieux diJfirvlûHSy vrais soldals.deJa:foi 1 
Vos nc«ns et-v^.vedus i^qp^ondent mkûx qae moi; 
Ah! sirÇ) y(]^ pouvez aoufiOrir: ces injures ! ••«••; 

•s. 

....:....' LK E)Oa.' 

Je puis, vous iianoDcer Tavea dé vos çoniplices. 



ACTE IV, SCÈNE III. 73 

LE G£AirD-KÀ.ITKE. 

Quoi ! ^ous a leurs malheurs n^auraîent pas résisté ! 
Quoi ! tous dsois leurs vertus u'auraient pas persisté ! 
Leur aveu , dit^^vous. • • • 

LE aoi. 

Vous en cloutez encore ! 

LE GRANIT-MAITRE* 

J'aurais droit d'en douter, puisqu'il les déshonore. 
A nos malheurs y grand Dieu y joindrais-tu ce malheur 7 

T.% ROI. 

Un chevalier longrtemps fameux par sa valeur, >. 

* .. -•-'" . . . 

Et qui s'enorgueillît de votre haute estime , 
Aux juges a déjà révélé plus d'un ciîme. 
C'est votre ami. 

\ 

LE GRAND-MAITRE. 

Daignez ne pas me le nommer. 

LE ROI. 

Pourquoi ? 

LE GRAND-MAITRE. 

Vous im'aveK dit que. j'ai >pa l'estiAer. 
Que j'ignore toujauis.. ..*•.. 



^4 LES TEMPLIERS, 



LE HOU 

JI donne bas un ordre à Vun de ses ofKciers* 



f Au grand^mmitfe. J 

Je veux que sa présence 
Confoûcle votre orgueil et votre défiance. 
Oui , qu*îl vienne. 

LE GRAND-MAITRE. 

, • « ■ 

De grâce, épargnez-moi. 

l*E .ROI.. 

Non, non. 
, Tespère devant vous accorder son pardon. 
; Ses aveux , ses regrets méritent ma clémence j 
\ Tous pourraient ^ comme lui , désarmer la vengeance.' 

SCENE IV. 

LES vÈnBEs, LÂIGNEYILLE. 



LE GHAim-lIAITEE. 

•-Il' ■ ' 

Quoi ! Laigneville ! ô ciel ! 

, tE ROI. 

Vous êtes étonné! 

^ LE GRASTD^MAITRX. 

C'est celui que mon cœur £Ût le moins soupccmné., ^ 
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LaigneyiUe , est41 vi^ai 7 non , je ne sautais croire 
Que y cédant avec honte une indigne victoire , 
L'un de mes chevaliers ait eu la lâcheté 
De trahir son devoir, Thonneur, la vérité. 
Nous devions préférer une mort honorable. 



/ 



LÀIGZrEYILLC. 



Mon coeur est innocent , mais ma bouche est coupable. 
J*ai fait de faux aveux , et j'en suis indigné. 
Des pleurs du repentir mon visage est baigné. 
Vos regards m'ont instruit de l'excès de mon crime. 
Mais aurais-je perdu tout droit a votre estime î 
Hélas ! je n'ai pas eu la force de souffrir ; 
Je puis tout réparer, je puis encor mourir. 
De mon funeste exemple ô suites déplorables ! 
Plusieurs autres guerriers, encore îrréprochatîes. 
Témoins de ma faiblesse, ont soudain hésité. 
Enfin , ils ont trahi l'honneur , la vérité. \ 

Vaincus par la douleur , et gémissant de l'être , \ 

L'un de nos chevaliers a nommé le grand-maîtrç \ 
A peine il prononçait votre nom glorieux , 
Les larmes du remords ont coulé de nos yeux* 
« Soyons dignes dé lui, chacim de nous s'écrie , 
A> Reprenons not^e honneur , en cédant notre vie ». 
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Devant Tincpiisitear tous se sont présentés , 
Pleurant sur leurs aveux, tous les ont rétractée (i )• 
Comptez sur leur vertu. 

Dieu permet que j'y compte ! 
Je retrouve la gloire où je craignais la honte I 
J'admire et je bénis ce généreux remord; 
Vous pouvez désormais nous offrir a la mort. 
O ciel ! jusqu a la fin soutiens notre constance. 
Sire, vous l'entendez* 

LE aoi, apee vwaeîié* 

Sortez de itia présence. 

(ToutàtùiÊpsùrtipnntaUp ei at^ calme. J 

Sortez. 

(i) Ces chevaliers avaient déjà subi la honte d'un 
aveu. Le sentiment de la vertu et de la vérité , et un 
noble repentir, pouvaient seuls les décider a préfé- 
rer la mort sur mx échafaud , à la vie rachetée par 
Tignominie et le mensonge ^ et tous le firent; tous 
moururent dans leur rétractation , sans que laspect 
de la mort , sans que la douleut du supplice en ébran- 
lât un seul. On ne trouve dans aucune histoire ni 
ancienne ni moderne, l'exemple d'une aussi courat 
geuse résolution, ennoblie par des motiEs aussi purs et 
aussi désintéressés. 



ACTE IV, SCÈNE V. 

SGEKE V. 



77 



LE KOI, seuL 
Ah t moa courroux n'a pu se contenir; 

« 

Ils me réduisent dooc au malheur de punir. 
Avec quelle fureur leur faux zèle s'exprime ! 
Je reconnais enfin Tesprit qui les anime. » 

D'un chef ambitieux ânatiques soldats , 
Au seul nom du grand«*maltre ils courent au trépas } 
Quel triste aveuglement ! quelle coupable audace ! 
Touché de leurs aveux , fier d accordet* leur grâce ^ 
A leurs premiers regrets j'étais prêt a Toffrir. 
Un regard du grand-maitre ordonne de mourir; 

Et déjà Laigneville y affrontant la vengeance. 
Victime volontiôre^ échappe k ma clémence ! 
Quel est donc ce. pouvoir terrible et dangereux } 
Du fond de sa prison leur chef règne sur eux ! 
Que la voix de ce chef désigne une victime^ 
Tous seront glorieux de commettre un grand crime , 
Tous oseront s'amter /Conspirer contre moi^ 
Et sur le trône mâme assassiner '4ui roi. 



1 

\ 
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SCENE VL 

LE ROI, LE CHANCELIER. 

m CHANCELIER. 

Sire , je viens remplir un triste ministère ; 

Mais le devoir Texige , et je ne puis me taii«. 

L'cril de l'inquisiteur , son zèle rigoureux 

Poursuit des accusés les complices nombreux. 

Partout des templiers les trames criminelles ^ 

Séduisaient vos sujets , même les plus fidèles. ^ 

Aui*ait-on pu le croire ? au milieu de la cour , 

Près devons , sous vos yeux , vous aviez chaque jour , 

Un templier caché , qui , secondant peut-être 

Les intérêts, Tespoir , les desseins du grand-maitre , 

Nous dérobait a tous oe funeste secret : 

Le jeune Marigni. . . . • . }e le non^ne k regret. 

9 

LE ROI. 

Se peut-îl ? . . . Quel soupçon et m'indigne et m'éclaire ! 

...LE GHÀirCELIER. 

■j » • - 

Quand j'accu30 le.fils, je rends justice au père. 
Oui , le père ignorait cet horrible malheur. 

n me suit : vous verrez sa honte et sa douleur. 



■ . ». 1 < ' 

f sa ■ ■ 



ACTE IVy SCÈNE; Vî. 59 

SUe, son dévoûment à son maître . a la France . 
Du monarque et des lois mérite Tindulgencei 

aCENE VIL 






LES *I^MES, I4E IVIIUISTRË* 






Sire , isàbvez^mofn ÎHs ï on l'arrête a l'instant \ 
' L'inquisiteur le jtige, et réchàfàUd l'attèiiid: " * *' 
Je frémis* de son sott , de tnon ignbinihie': 
Dans l'ardeur de venger mon prince èfe la patrie j' ' 
Hélas! j'aii prononcé ces têrribles'accenis: ' • i 

l ce Quand les coups tomberaient même sur nos enfants , *. 
'^.» L'intérêt de l'état commande qu'on punisse. ...» '^ 

Mais des crimes des chefs mon fils n'est pas complice. 
Vous aviez distingué. son ;zèle et ses vertus* 
Ces traîtres l'ont séduit , c'est un crime de plus. 

LE noi. 

Je respecte le titre et le malheur d'un père , 
Il m'en coûterait trop de me montrer sévère. 
Vous le savez. Du crime ou de Terreur du fils ^ 
Que son serment engage avec mes ennemis , 
Je ne rendrai jamais le père responsable , 
11 est trop malheureux quand son fils est coupable* 
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• •• • 

L'opjproLrê poumît-îl vous atteindre aujourd'hui ? 

Qu*il frappe lé coupable et ne frappe que lui. 

Vous conservez vos^roitsa toufe yioli estimer 

Instruisez votre fils a réparer son crime. 

A vos sages avis , s*il ose résister , 

Ce n*est plus Marigni cfUe je^ois'Consulter , 

' JVIais coinptez sur mon coeur. Les amis^du^rand-maitrej 



nnm^fmmt^^' 



Cachés autour, de moi , nous menacent, peutré^^e. 
Voyons l'inquisiteur ; je veux l'interroger^ , 
Et par mes proprcis soins veiller sur le danger. 



f » . 



.e y^i c 



Flir BU QVATSlEXi; ACTE. 
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ACTE V, SCÈNE I. 8i 






ACTE V. 



^ ) 



SCENE PREMIERE. 

MARIGM fils, LAIGNE VILLE, MONIW 
MO^RENCY, pivEss xxmusBS. 

MJLUlQJXIy fils. 

V ous savez que la reine a pris notre défense : 
S(l» yerpa^j son crédit ^ son rang, son élocjuence , 
Tout semble loin de uqu3 écarter le danger : 
Elle a daigné nous.voîr et noqs encourager. 
Les jujg;es , étonnés^ ont repecté son zèle^ 
Et no» accusateurs pâlisi^nt devant ells. 

Quoi ! nous aurions fléchi ces )uges menaçants ? 
Et nous suffirait-Il d'être tous innocents? 

MAHIGKI, fils.. 

Vous nVez plus d^espoir 7... vous en aturiez peut-^tse^ 
Si tantôt vous aviez entendu le grand-maltre ; 



'^ 
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On vous recoaduisait : de tous les prisonniers y 
Le grand-maître et moi seul, nous restions les dernieis^ 
Avant de prononcer leur fatale sentence , 
Les juges ont permis qu*il prît notre défense; 
Sans courroux y sans audace, et sans être abattu 
Avec la dignité qui sied k la vertu, 
11 réfute aisémènt'les lâches imposture 
Qu'exhalent contre nou&qu^lques houches impures^ 
Il prouve qu'en tout temps les vertus et Thonneur 
Pouvaient seuls de notre ordre assurer le bonheur. 
<c Nous sommes innocenits , disait^îl ^. nous le sommes ; 
» Nous prenons à témoins , Dieu , les rois et lés 'hommes. 
» Contre nos oppresseurs nous durons attesté 
» Et lé siècle présent et la postérité : 
}» Que le Ter des bourreaux noiïs arrache la vie ; 
» Qu'ils épiiîsent sur nous toute leur barbarie^ 
» On n'entendra de nous que ^es nobles accents : 
» Nous sommes innocents, nous mourons innocents. 

» Que le feu des bûchers s'élauceetuous dévore: 

*" • . ' * . (11.' 

» Au milieu des bûchers nous le dirons encore ; 
» Et peut-être du fond des tombeaux gémissants, 
>» • S'élèy eroBt ces* cris.-: .nous étioii^ innoc^^t^. n 

De nos juges alors la nombreuse assemblée 
Paraît a nos regards interdite et troublée. 



r 
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S^ils hésitent d'absoudre, ils n'osent condamner : . 
On eut dit que sur eux ik entendaient tonner 
Les accents étemels y la colère céleste ; 
Quand notre illustre chef , toujours calme et modeste , 
Daigne parler encore et les interroger. 
Enchaîné devant eux , il semble les juger. • 

Telle est de la vertu Tautorité suprême ! 
Mais cependant on veut que je sorte moi-miéme. 
n reste seul. Amis , croyez qu'en cet instant 
Notre innocence obtient un triomphe éclatant. 
Le grand-maltré... C'est lui... Quelle noble assurance ! 

SCENE II. 

us itèatss, LE GRAN.D-MAITRK 

LÀIGHEYILLE. 

Dites^nous votre sort. 

Vous le saviez d'avance. 

IiAlGHEYlLLE. 

Quel que soit votre sort , vous nous trouverez tous 
Préparés à souffrir , à mourir avec vous. 
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Mais enfin quel est-il 7 vons n'osez nctis' le dire. 

MOKTMORENCT. 

t"horre!ir de Véàî6&vidl 

LE GlAlfI>-XÀITRE. 

La gloire du mâriyre (i)« 
Remercions ie dlsl ipi nous i*aocorde a tous. 
Que le feu dû bèchcrs s'aUume aiftoilr de nous $ 
Que le fer de ta mort &*agite sur nos ièfees^ 
Jesub prèt« L'étea-vdus 7 oui, je vott que vous rêtes. 
Grand Dieu ! je te bénis; tu répands dans nos cœurs 
Un courage plu9 gitad ^liecMr <|iie nos malheurs. 
Tu veux que Tunivers reçoive un saint exemple; 
Ces soldats de la foi, ces défenseurs du 'temple, 
Justement préférég^ sont dignes de ToiTrir 
A ceux qui, pour ton nom, doivent un jour mourir. 
Quel glorieux revers ! quelle infortune auguste ! 
Souvent celui qlrè fi*é^^ë lUi jli^eÉïënt injuste , 

(i) Qui iançnim CumsTi XAUTYniES in ior^ 
mentis pro veritate susnnenaa cum palma mar« 

TTRU dseesserunt. 

» » * • 

( Défense des templiers par* devant le^ commis* 
saires apostoliques. } 
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Sous les co^ps du malheur tristement pîbàtia ^ , < f 

Te demande I9 vie, et nous, çest la vertu. / 

i ' 

^ u^ux chwàUert. y 



••••j > «■ •< > ...» ^, 



La vertu nous suffit : et puisque notre vie, 

^ M:. •'. ."•.•ov :/ • ..-•;!; 

Ou plus tôt ou plus tard, doit nous être ravie, _ 

Bénissons nos |>érils \ c*est par ei|x qu'aujourd'hui . 

Dieu marque le chemin qui nous vs^mène a lui. ^ 
Bravons ^ nQ3 bourreaux la fureur criminelle. 

^^ ' * ^ y 

Que nous çnlèvent-ils ? la dépouille mortelle : . ^. 
Us peuvent de nos joi|T? éteindre le flambeau j. 
La vertu brille çp^o^'e ^u-dçl^ ^^ tombeau ^. . . ^ 

Je sens qu'elle survit a notre heure suprême^ . , 

'-* 
Pour l'immortalitéxt^^l^^^i P^H^ ^î^" même. 

1. . V • 

D'un supplice cruel nous serons glorieux* 
Mes»amis, l'échàfaud nous approché des cieux. 

(Mi m mettent en nuathe. J 



••'SCENE- 
LES KÉMEs, LE CONNÉTABLE. 

,'• • i • / fj V ■ H o ;•• I 
LE GONITETABLE. 



^ '> > 



". I. C'» 



Restez. Le roi l'ordonne, et lui-même s'avance^ 
U vous permet encor d'implorer «arfi&nence, . A 
La reine , vos amis veillaiept^ jjur^yojtije sort : 
Le roi révoquera l'arrêt de .votre mort. 



LES TEMPLIERS 
n suffit que' pour tous le grand-malti^ sqpj^ie. 
Vivez pour Yznùûé', la gtoire y là patrie. 
Cédez. Tous yos amis Texigeut. H -le £iut. 
J'étais prêt a tous sùiirre au pied dé Técha&ud^ 
Devant toute la cour, devant toute la France , 
En ce moment cruel /faurais, par ina présence^ 

Avoué pour amis des proscrits vertueux; * 

• . »• 

Oui, j'aurais mis ma gloire à paraître auprès d^èux^ 
Biais des bont& dii roi nous avons rassurance : 
n ne tiendra qu'à vous d*obtenir sa clémence^ 

Ne la dédâigiiez pals. Ce seraiit a regret" 

-^ _ ' .»-.--> «..,■ ».» ♦' ••• 

QuekWi;.. ............ 

?LE$ .MEMES . LE ROL , 

.^ ..; -««X r-^ » ■. IJ^s•-»ol.^ 

You^aqrcs entendu votrç «arrêt; 
Vous direz-vous encore innocents? 






<. :-» 



LE GRAlVn-llAIT&E, 

« 

Nous le somniesb. 

u* ' î lis <B,Oii-'' » 'f * ' • T ' 



Vous êtwcondamnéirTr ' . -.: :,:i: .' 

%% OÏIÂND-MAITHÉV "■ .' 

Au trihulial dé$ hôinmesV 



ACTE V, SCÈNE IV, 87 



LE CONNETABLE. 

Il VOUS reste un espoir, 

LE GRÂNb^MÂITftE. 

Il nous reste à mourir. 

- • -. - *^ • • » • 

LE CONNETABLE. 

► •■•-■► 

A: la bonté du roioi^osez-yous recourir 7 
lia clénaiee est le. droit dé son pouvoir âuprémei 
. 'Yp<iâAd0ietlreàse8.pieds,c'estvousrofirirlm*nièine. 

LE •«HAlfD^MAIXBB 'OU TOI. 

Ces augustes bienfaits d^ûp prince tout<î-pd»sant. 
Sont pour le^seuîeempftble et non pour Finnocent. ^ 
(Demander un pardon ^ c'est, avouer un crime."^ \ 

Par cette lâcheté^ nous perdons votre estime; 
L'innocence a ce pointue peut sliumilier : 
N'avons-nous que la mort poiur nous justifier? 
Nous demandons la moh. 

LE ROI. 

: r ' .• 

Mais quand f offre la vie. 

LE GB:ANS-HAITB£. 

' ' • « 4. * 

Sire y offrez-rOAua Tlionn^Uiif Si voire voix publie 



i 
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Que y malgré cet arrêt , nous sommes îmiocents^ 
Vous trouverez nos cœurs encor reconnaissants. 
Une grâce n'est rien^ il nous faut la justice. 
Cest notre jugeoKsnt tjui fait notre supplice. 
Dépouillés de nos rangs , persécutés ^ proscrits^ 
Ne rencontrant partout que baine ou que mépris, 
Si nous pouvons survivre à ce revers funeste , 
Infortunés ! il âut qu'au moins rkohnent nous mtë* 
Assures notre hoiHMur , sire ^ et de Vos gênons ; ' 

Noms Tcdona enx combats'^ ^ imw monrMs poitf fréus* 

» 

lis c^J!i9iûxJimt/R^{'À part). 



Àh! jeooMidelarotaâiiviplèrw 



I > t il, 



» . I i 



. SCENE V. 

LES irfscEs, lnôïis LÉ icdîfKÊTABLfe. 






Vos parents, vos amis i;up{>Ugient ma clémence, 
Et moi-même., cédant sm- cris de la pitié. 
Peut-être au souvenir d'une ancienne amitié, 
J'ai dit : « que hhÀs régrefe désarment ma justice ; 
» Oui ,. que èevnk son nà le pMnà^ms&vttûéd^sàé^ 
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» Et je ne vois en eux que des infortunés ; 
» Us sont assez punis , quand ils sont condamnés. 
» Qu'ai-fe voulu ? ven£[er et Faute! et le trône. 
» Le roi les accusa , Philippe leur pardonne. 
» J'attends leur repentir : ma cour et mes bienfaits 
» Honoreront en eux des chevaliers français. » 

Mais quoi! vous imposez des lois a ma clémence! 
Il finit q^e je prottlatiie «noor vMrt îuiocenbe. 
Quel 4ii âoÉb cet xnpiél. ? N'eugerez^Vous pas 
Que vofi^uscQSStédn soknt livides an trqws? 
Que flétrissant ma gloire^ et m'accusant moi-même , 
rabaisse devant vous l'honneur du diadème? 
Kh ! c'en eil trop. Pétiset au soh ijûi Vôtfâ afttend. ' 
A votre repentir j'offre encor cet înstahl. 
Implorez ma clémence , ou craignez ma justice. 
C'est a vous de choisir. 

i 
L£ GRAjDYD-MAITRE. 

V Qu'on nè^ mène au supplice. 

LC ROI. 

r 

Marigni ! yotre pèrç intercédait pour vous. 
J'ai voulu vous sauver ; je pardonnais à tous. 
Pensez au désespoir de votre père. 



\ 



\ 



/ 



oo LES TEMPLIERS, 

MÀRIGHI^fils. 

Ah! sire, 
Vous attaquez mon cœur ; la douleur le dédiire : 
D'un père infortuné je déplore le sort; 
Mais la vertu commande ^ et je marche à la mort. 



} 



LE &0I. 

J*exerçais envers voua mon drmt le plus augustel 
J*étais trop généreux ; c^est Tinstant d'être juste. 
Je le serai sans doute, ingrats... retire-vous. 

LE G&AITD-MAITIIE OU ToL 

Dieu lit au fond des cœurs; qu'il soit juge entre nous. 

Amis , c'est devant lui que nous allons paraître.. 

• . « 

Notre triomphe est prêt. 

(U» sortent ; le grand-maître restù It 
dernier sur la scène. J 



» 4 *« k 



SCENE VI. 



LE ROI, LA REINE, LE GRAND-MAITRE. 

LE B.ÛI rayant entrer ta reine. 

Rappelez le grand-maitre. 



ACTE V, SCÈNE Tl m 

(Au ff^anà-'mallrt ytjuLs' arrête , 

et qui ensuite s'approche, J - k . , 

Restez 5. ,. De votre sort plus que vous j'aî frémi. 
N'avez-vous rien a ciîré avotre ahcterfîâîii? 

LE GàASTD-HAlTRE. 

Ah! sire, si j osais... 

LA REINE. 

Parlez. 






•■ * - » I 






LE KOI. 

Je vous rordoime 

' LE GÉAND-îtfAl^trilCV 



• V 

a. A. 



• « 



Sîre, je vous diçais que mon cœur vous pardonné. 
Du haut de l'échafaud , je promets a mon roi 






> . '^ 



/ '• 



De prier quelé cîel pardonne comm&môî. 
Mais , sîre , le péril déjà vous environne. ' 
Nos malheurs deviendront Une dette du trône. 
Un jour, peut*étre un jour , d'inutiles regrets. ; . ': 

a ■ • 

LA-REIWE. 

ITachevez pas. 

LE GRAJlïn^MAIT&E. 

Grand Dieu ! ne nous venge jamais. 
fB sort; des gardet Véntc^rent et le sûi^ntj. 
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SCENE VII. 

LE ROI, LA REINE. 

LE ROI. 

Son délire cruel m*insulte et me menace; • 
Quoi ! ma clémence même enhardit leur audace. 

LÀ REINE. 

Quel trouble impétueux s'élève dans mes sens ? 

Je crois entendre encor ses terribles accents. 

Je frémis. . • Écoutez ma timide prière : 

n sera tottjouj?^ temps dC; tous montrer sévère^ 

Je me borne à ces mots : « On les immole tous; 

» rfestril point d'innocents , sîre, le pensez-TOUS? 

j» Tous ont-ils mérité cet inlame supplice ? 

» Qu'un seul soit innocent, souffrez-vous qu'il périsse? 

LE RQJ. 

Ils sont tous condamnés; et j^ tçQioins no^inbreux 
D'une voix unanime onjt d^ppsé contre eux. 
Vous le savez. 

LA. R.Ç^HE» î 

L'çrreur^ le mensonge, la haine 
£n imposent 30u\^çnl à la jusi^cis humaine. 
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LE HÔI. 

Plusieurs ont avoué. 

LA BEINE. 

Par crainte de la mort. 
Mais , sire, ignorez-vous leur sublime remord? 
J*oppose aux accusés qui , pour sauver leur vie, 
Dénoncent faussement leur propre ignominie , 
Ceil9E)]ui^,^i))A|<f^ J^bloitili^liF^-MfdiB k^^ut braver, 
Se disent innocents, mlureat^tl:^ lé prouver. . , 
Quel intévét iàui^s*jé a prenilw leur défense ?« ; . 
Sire , a leiir Mpentir ^^ov» 4>^M£ • fe ^^éosenoe ; 
Accorde»iliur4<e temps de fôifièF 4«s fëgneis^ 
De( séntfir iUpbraiMii^ te ^iix àe ^mU^S^ ; 
Accorde2;*4pc(î dli liions ^aie kur mm ëè tBfSère ^ 
Que. . . ::i :ï 

LE ROI. 

, Xamw. 8SW luône çt puniçi swi^olore. 
Ma» idcirs ^ dès graôids la coupable' fierté ' 
llésiste insolemment a mon'autorifé, 
Uin monarfue investi des dcoilts ^^^^ Qj^i^mjaey 

. - I 

Sî vous espérez (^eurt m noblo repen tir,^ 
A ]^ï4oiuier eneor J€î pourrai consentir. 



\ 
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LA. aEIHE. 

Prouoncez. . : . 

LE ROI. 

Mais il £aiut qub leur orgueil fléchisse* 

Je projoiets. 

LE ROI à un officier* 

Hftte2r¥Ofts y retanksi k si^Icè, (i) > 

Ihii39Qtit-îk iiiéinler qu'un, pardon .générena ' 
Renverse réç^£aia<i:âé]à dressé pour. eux:!, [ 
Mais s% ûç. citent p^fi , je r^ti^ijbxe&Qnaèl^-^ . - 
il Les nommer iii4ocents y c^iest niVô^i^'QCiufidbte \ - 
Un doute injuiîeux ^ te plus faible ^s^upoQU 
Accuserait ma gloire et flétrirait mon nom. . , . 



(i) 4< Airi^S àù*li$u' du jrapf^e.f:; un drieur pu-» 
» blic vintleur annoncer , d^ U paf^ 4u> i^^ 9 g?f^<^9 
it liberté , pour quiconque d^entre eux avouerait se^ 
» prétendus crimes. Ni la vue de cet affreux appa- 
» reil , ni lès^ dm de leurs parents , Vii' les pnéfes de 
>» leurs amis,, ^e^ j^icetitéhratnks ^ûcùm^ dé ck^ «iiA 
)) inflexibles : on eut beau leur réitérer les offres ^ 
>> roi ; ruseè y prières , menaces , tout devint inutile. >t 
' '' Mansnecus,j. T. a , p. ±Z6. ^ 
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ACTE V, 5CÈÎÎE VII. 95 

Les apprêts )de ]», moçt , 4{9ff|iureil du supplice 
Acquitteat ces gu/eerieiss euvctf:^ vo^ justice. 
Consultez votre gloire , oui, vous pouvez pour eux 
Sans crainte et sans péril vous montrer généreux : 
Pardoii9e9.,rmais^;coj i^t ifa\i0itttp «dém^qe 
N*exig^ .dJautse pUipj^ Ja i^cpnfMiffiaoficj 
Laissez ide ^rm >verM œ noUe aouvfQW : 
Qu'on dise : « Il pardonna, quand il pouvait punir »• 

SCENE vm. 

LES uÈMMs, 'I/E G0NN4ÊTA'BI/E. 

Eh iAatl a*^*oii'8aii^ 'oes -guetriens jmafpiaaiiiMs? 

XE gonn£tàbx.e« 
Hélas ! f ai vu périr c^iUnstn^s ^Oiiia^ 

LA EEIHE. 

JU i?Qi kor p^rdwnait;, npus.q|H^lQ9Sc^ ms^oi! 

Leursenn^niiis ont ^eiaiat la cl^^^ éiXj(À^ 

Ces guemess,wt pén! 

12 



96 EES TEMPLIERS, 

LE CONNÉTABLE. 

Du moins digaes cTenvie i 
La gloire de leur mort explique assez leur vie. 

M 

LÀ REINE. 

. Vous aviez toujours <fit qu^ils étaient innocents. ' 
Des ministres cruels , des ennemis puissants. . • 
Ah ! puisse sur eux seub retomber llnjustioe ! 

LE CONNETABLE à la rcîne. 

Un immense bûcher ^ dresse pour leur supplice ^ 
S'élève en échafaud , et chaque chevalier 
Croit mériter l'honneur d'y monter le premier : 
Mais le graùd-maitre arrive^ il monte, il les devancç. 
Son front est rayonnant de gloire et d'espérance \ 
n lève vers les cieux un regard assm*e : 
Il prie, et Ton croit voir un mortel inspiré. 
D'une voix- formidable aussitôt il s'écrie : 
(c Nul de nous n'a trahi son Dieu , ni sa patrie^ 
» Français, souvenez- vous de nos derniers accents : 
i> Nous soinmes innocents, nous moivons innocents. 
» L'arrêt qui nous condamne est un arrêt injuste ; 
» Mais il est dans le ciel un tribunal auguste 



ACTE V, SCÈÎÎE VIII- S7 

3» Qae le faible opprimé jamais n'implore en vaiu, 
» Et j'ose t'y citer ,6 pontife vomaiia (i) ! 

(i) Les historiens ont recueilli la tradition popu- 
lai#b , que le grand-maitre cita au tribunal de Dieu , 
le pape dans quarante jours , et le roi dans Tannée. 
Peut-être révênement de la mort du pape et de Celle 
du roi, qui survécurent peu de temps au supplice 
du grand-maitre, . fut-il loccasion de répandre ces 
bruits populaires qui ont été adoptés ensuite , mê- 
me par des littérateurs célèbres^ parmi lesquels 
je puis citer Juste-Lipse , qui s'explique en ces ter- 
mes : if Gertisisimum habetur quqd démenti V 
» Pont. Max. evenit j qui ciim templarios , cse- 
i> tum religiosum et diu bonum atque utilem , Yien- 
» nae in concilio damnasset , et in sodales ferro 
%y atque igni passim animadvertisset ,« a pluribus 
py eorum citatus ad tribunal superûm ^ paulo plus 
^> anno post obiit, quasi ad Tadimohium obeundum 
%y à supremo praetore accersitus. Sub idem tempus 
^> ( quod admira tionem auget ) in eodem casu fuit 
l> Philippws rex Galliae , eu jus bono damnationes 
>t illae fuisse putabemtur , opibus ad eum translatis 
i> et confiscatis ; si a casu^ miremur : si a deo , Te- 
^> r:eamur.>> 

On lit dans les. fac ta 4^0 ta m^morahilia , etc. 
qu un templier napolitain ^ br&lé à Bordeaux , ciu 
ainsi le pape et le roi au tribunal de Dieu : 

<A SaBYissime Clemens tyranne , posteaquàm 
>y mihi inter mortales nullus jam sqperest ad quem 



ge t£â tEMPLIERS, 

» Enooi* qtfanMe jost» !.» je t'y vm» em&gtnSÊtû ». 
Chacun en frémisattit écotitttt le gfnoid-iÉjiltre. 
Mflfe (Tcrei etonnement^ (|uel trofuble^ fjixei eiFroi ! 
Quadd S ^ : * O PhSîppe^éram iniMrè^ & mon roi! 
I» Je te parctoone en vain, ta vie est con^uHAée; 
^ Au tribunal de Dieu ^t'attends dans Tannée ». 

lés nbmbretix ^pfètîtàt^r»» itim et ^ftmelfmêê , 
Versent despleuts sur vous^ sui* ces infortunés. 
De tous edtés s'élend la terreur^ le silence, 
n sejmblé ^e dti de! ddsoende la rengetitiée; 

^» appéllem , pra grâVi niôrie qù& nié pet injuriait 
vy aiticis , ad justum judicein Èhristum , qui mé té* 
^y démît , ap^llo : ahte cujus tribunal ie foitô , UiiJt 
»> ctiln Pliilippô rege , ut iiitrà ànhùih ctiéniqué àttlb6 
M îllic corâpàreatis ; ùtSi caùsaiii tstêàlA eSLpdnàlh , c^ 
i» }us sine praTo àftectii ùlîd adiiiitiisIrâbitUr ; iûXtk 
>> id quoque tenipus Clémèntem àc régëiii hiortuoè. ^ 
Le jésuite Drexelius s'écfîé a ce sujet : « Quié fiegèt 
»> géniale aliqùIJ et dÎTiniltn hic intei^éhis&è Sù{nrd««^ 
>> mo numine tohsciscéhtë ftj,iijâé ïj*ihun. ^tftst» - 
y» C. 3. is Qui nierait qu'il n''y ait eu là c^ët^*^^ 
eftosè ^ lÂ^iHi M dé t^lViè \ j)àr ik )^Hnifltei»n de 

Ces traditidris ^ôpiilàilrès , ài9k3|)tèe$ pdt I^ M6r<^ 
Heiiiyâéiâcibnti^t que rë|nèiod ]^Mit(ue Ait loin 
^èiZp^tw^fst la t^dndàÈiiteii^h des tutepliert. 
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ACTE t, $CÈ3SE THI. 99 

Les bourreaux interdits n'osent plu$ appvodier^ 
Us jettent en tmâbbolt le fita sv le bikber^ 
Et détounMit b téM.«» Une fionée ^aîaae 
Entooit; ^Sâhii&Hid I iMto H giOKt 8^^ 
TmI k eoqp tè fete btffie : a raspoet dtt trépiat 
Ces braves chevaliers ne se démentent pas. 
On ne les voyait plus ; mais leurs voix héroïques 
Chantaient de TÉtemel les sublimes cantiques (i)*, 
Plus ta flamme montait , plus ce cobClstt pieui 
S*élevait avec elle et montait vers les cletut. 
Votre envoyé paraît, s*écrîe. • . Un peuple iimneuse 
Proclamant avec lui votre auguste clémence, 
Au pied de réch|ifaud soudain s*est élancé. • . 
Mais il n*était plus temps. . • les chants avaient cessé, 

LA RBINS. 

O jour infortuné ! jour de deuil et d'alarmes ! 
Combien ton aouvwir me coûtera de larmes l 



(i) Ils ne poussèrent pas un soupir ; et , malgré ce 
qtt*ils souffraient d un si cruel suppliée y ils témoi- 
gnèrent une fermeté et une constance admirables , 
invoquant le nom de Dieu , le bénissant , et le 
prenant à témoin de leur innocence. 

( Histoire de l'abolition de l'ordre des lent- 
pliers , p, 244 ) 
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joo LES TEMPLIERS. 

{Au roi). 

De ces dignes liérte je pleure le.tltpas; 
Mais, sire, ma douleiir ne vous accuse pas. 
Des eoBemis nombieuz , perfides, redoutables, 
Dénonçaient ces.guemers. . «vous les crojiez coupéb. 

LE &0I. 

Étaient-ils innocents 7. • • Ce doute fait horreur. 
Grand Dieu ! si fai commis une funeste erreur, 
Je ne demande pas que ta bonté pardonne : 
Frappe-moi , mais épargne et mon peuple et le trôi»; 
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TRAGÉDIE EN QUATRE ACTES- 

Représentée , pour la premîèréi fois , 2t Paris , sur le 
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A FLORXAN. 

i ' , 

•Te devais, mon cher amî ,te dédier ma -Fa/??//?^ 
Arcibi*. Tu m'en avais prédit le succès ; tu l'at- 
i tendais avec impatience : j'ai eu le bonlieur.de 
I l'obtenir; et tu n'es plus ! C'était donc à -FZo- 
I rian , que couvre un peu de terre , c'était donc 
à ta cendre que je devais ojfFrir ce douLoureux 
\ et dernier hommage ! Je n'irai donc plus te chex- 
I cher à Seaux , dan3 le besoin de nous soutenir,- 
I de nous consoler l'un l'autre par les charmes 
I si doux de l'élude et de l'amitié î Je n'irai 
donc pins, sous ces magnifiques ombrages, t'at- 
; tendrir encore par la Jçc^ure de quelques nou- 
) velles productiçns tragiquçs j Je, m'en sQuviens : 
\ Icé* premières larmes qu'ait fait couler znon 
i Abufar^ on nia,, Famille Arabe ^ c'est toi. qui les; 
as versées. O Florian ! de quel coup .m'a frappe * 
ta perte imprévue I Que de regredi elle, m'a 
laissés ! . . . • Songer à t^alloj? voif , prendre? mon 
' jour d'avance , me mettre en route, approche^r,'- 
découvrir le village , te surprendre, te sentir 
tout- à -coup dans mes bras , me nommaint avec 
transport , et tenant «encore dans ta majn la 
plume oliviste et sensible , qui n'a jamais rien 
^cnt que pour faire aimer les moeurs et la 
V'citu : tautc;^ boiiheur n est donc plus pour 

a ij 



îr A F L O R 1 A N- 

moi ! Un souvenir consolant me reste. Nosdeut 
cœurs, comme par instinct, s'étaient réfugiés, 
pour ainsi çlîre , dans les mêmes climats, dans 
la même retraite. Nous nous étions placés tous 
les deux , dans nos ouvrages , sans les tentes des 
patriarches ; dans le désert , au miKeu de leurs 
troupeaux.Oh ! combien ton Eliézer^ ou ton Nou- 
veau Poème des Hébreux , non encore connu, 
mais ton chef-d'œuvre , mais ton plus charmant 
ouvrage , mais écrit sous la dictée des grâces.» 
ou de Fénelon , enchantait autour de moi , cet 
été, les bosquets solitaires, les hauts peupliers 
sous lesquels tu m'en fis entendre la lecture! 
Oh! combien il honore toil amelcombien il ajoute 
à ta gloire ! A ta gloire ! et je vois le triste cj« 
pçès qui couvre ta cendre ! N'importe ! tu n'es 
pas mort tout entier. Tes ouvrages sont encore 
entre les mains des genâ de goût. La mère sen- 
sibleet vertueuse leB relit; sa jeune fille , à son 
'tour, en fait ses délices. Oui, ton nom vivra, 
îl sera immortel ; il vivra, et sur -tout il sera 
aimé. O Florian ! était-ce avant quarante acs 
• que tii devais nous être ravi? Repose , ô mon 
ami ! repose , aimable élève de Fénplon , peintre 
enchanteur de l'innocence , de la valeur , à^ 
Pamouret delà vertu ! Qu'àPaspectde Thumble 
cvprès qui attend ta tombe , le cgeur çncar^ 
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A F L R 1 A N; t 

ému du souvenir de ta perte et des douces im- 
pressions de tes ouvrages , la beauté naissante 
en approche d'un pas timide et involontaire , 
avec une douleur muette ^ avec un soupir , une 
larme peut-être ; qu'elle dise enfin à sa mère 
affligée : Voilà le cyprès de Florian ! Que ne 
puis- je, mon âmî , y graver ces dernières pa- 
roles qui t'échappèrent quelquefois dans le pves- 

I sentiment d'une mort trop prochaîne : Quand 
on n'a plus long-iemps à vivre ^ il faut se hâter 

' de faire du bien. 

Ton ami Ducis* 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

Les Citoyens 

'A B U F A R l' vieillard arabe. . . ". . MonveL 
F A R H A N , son fils • Talma, 

s A LÉ M A, ^^,„„...^, .4 "'*"»"• 

ODÉIDE,/ C Petit. 

T É N A I M , sa sœur. .... La cit. Valérie. 

JHARASMIN, persan Bati&te aîné. 

GEMMA, jeune fille arabe... La cit. Després. 

S ? î ï' P ' ^ jeunes Arabes attachés k la famUIer 
SALID, I^Abufar. 
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PERSONNAGES MUETS. 

Plusieurs jeunes Ar Jl b e s attachés 
aujssî à la famille d'Abufar. 
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Za scène est dans V Arabie déserte , sous les tentes 

d'Abufar. 
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ABU F A R. 
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ACTE PREMIER. 

L. théâtre représente dans le désert les tentes épar set 
d'uTenibu ,les tentes a Ah v fur et de sa farmle , ce.lle 
ruUstdcstnèe pour recevoir les étrangers, et vn autel 
^ f-l,,.! JTnrvanie du désertestas'sezjertile : em y, 

domestrejue. ^"'[P'^'^'^.^ j^^ charneatx, des ehevaux; 
^oit quelques Vj'J^'^^l^ . .„,,„, ^„ liberté ; des^ 

des c/ièvres , des_ f'''""i ^..^.'^ j^. „„!„i^r, . les arbresi 



V ' ,.>,v. nnrtie du désert est steniB , vr.^ ,-, r^.. -, 

^ ^/^7 K'/i cite mes , des puits à fleur de terre , 

f Z: Zèc décrasses pierres , (^telques hauteurs frap- 

■^^■l^C soleil brûlant ; sur la. plus élevée de ces hau- 

^Zux palmiers ain unissent leurs rameaux e^t 

'f'^.'^^^irJn-espace immense, des tombeaux /or- 

iZ7as^^l^re1^^a tribu ;dans le lointain, r^el^s 

fj/, auelnues ruines apperçues a peine, et, aux. 

ixtrUi^rPenorison . luteiel qui se cor^fond a^veo 

les sables. 



SCENE P REM 1ERE. ' 

T É N A I iil , S AL É M À , O D É.J D E. " ;; 

( Elles ne travaillent point encore; ^'^ f S^^'f^^f '^"^^ 
une corbeille à leur portée : celle de Icnami t enferme, 
des cotoniers qu'élu doit dépouiller ; celle ee Salema , 
des %seauxJdes laineifet celle d^Od^de, eesa.gmlles 
Ttis tissus. Le jour est au moment de se le.er ). _ 

* S A I* i M A. 

M A soeur , qu-avec plaisîr ton y^^it plein de cl.am.es . • 
Sur ce vieillard souffrant me fait verser des laimes . 
Si nous eussions déjà commencé nos travaitx , 
Il aurait de mes mains fait tomber mes fuseaux. 
Heureux qui peut ainsi seccurir la vieillesse , 
Dans la force <le l'âge assister la, faiblesse , 
Honorer le malheur par des soins Gonsolans , . 

Et rendre comme au ciel hommage aiftt cheveu x.blancs » 

. 7 ■ 



A B U F À t^ ^ 

. O D É I D E. 

Ecoutez-moi , ma sœur 5 si mou r^cit vous toùclie , 
Un autre, à votre tour, doit ouvrir votre bouche: 




S A L É M A. 
Je la voudrais plutôt bannir de ma mératire. 

O D É I D E. , 
pourquoi gémir? L'enfance a des charmes si* doux! 
JElfe en a pour tout homme et plus encor pour nous. 
Cest a nous qne d'abord la nature confie 
Ces chers fruits de Phymen qui nous doivent la vie. 
Mais ce trait de vertu, ce trait dhumanité, 
]Vla Boeur, en mon absence , on vous l'a donc conté t 

S A L É M A. 

©uî , ma sœur. « 

DÉ IDE. 
Et qui donc ? * 

S A t H M A. 

Hélas ! ce fut ma mère. 
Ce souvenir pour moi la rend encor plus chère. 
Nous sortions de l'enfante 5 et ses yeux vigilans 9 
Toujours ouverts sur nous, observaient nos penchans. 
Pour un infortuné, son cœur, avec tristesse , 
Un jour , au fond du mien , crut voir moins de tendresse. 
Pour m'instruire avec fruit, seule, elle me conta 
Un trait noble et touchant, que la pitié dicta, 
« Ma mère, nommez-moi, lui dis-Je avec instance, 
.»> Ce mortel généreux qui secourut l'enfance. 
3> Non, me dit-elle, non. Ma fille, un tel secret 
V Souvent du bienfaiteur est un second bienfait : 
3> S'il faut s'envelopper des ombres du mystère ^ 
j> C^est Iprsqu^on craint sur-tout d'offenser la mîsèr^. 
9} Hélas! les malheureux sont des objets sacrés 
7> Vers lesquels , sans efforts , nos cœurs sont attirés : 
»> C'est un penchant si doux , qu'il est involontaire; 
9> Pour prix d'avoir bien fait, on veut gncor bien faire : 
« Par un nouveau désir, ce desjr est ^ccru 5 
?y Et VoiJà le bonheur que produit la vertu ». 
Ma sœur, ce fut ainsi que me parla ma mèrCé 

O D É I D E. 
Ah ! ce trait si touchant , c'est trop long-temps le taîre j 
Ensemble nous plaiderons cet enfant malheureux. 

S A LÉ M A. 
Oui ; ,mais je crains, hélas! ce plaisir douloureux; 
Et d'attendrissement mon ame est trop remplie. 

fcioignu 
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ACTE PREM 1ER. 
T Ê 1N| A I M. 
î^a voila donc toujours , cette mélancolie 
Dont rien jusqu'à présent n'a pu rompre le cours. 
Oui fait palir ton front , et ternit tes beaux jours ^ 
C.^est assez que Farhan , que ton coupable iVère, 
Ait quitté la tribu, la tente de soh père; 
Ou il ait pu d Abufar, oubliant les vieux ans , 
ï^aisser de Samaël les généreux enfans. 
Abufar Ta perdu. Faudra-t-il quie sa fille 
IMette a son tout le deuil , le trouble en sa fairtîllc. 
Et que mon frère, hélas! par un tourment nouveau , 
Fleure son 61s errant et sa fille au tombeau ? 
Saléma, tu le sais, quand tu perdis ta nière , 
Je voulus t'en servir 5 j'accoutus chez mon frère. 
Songé, avant qu'Abufar revienne ici bénir 
Le cours de nos travaux tout prêts à se réouvrir ;^ 
^ Car c'est ainsi chez nous , selon l'antique usage ^ 

Transmis par nos aïeux, consacré d'â|>e en âge , a ' 
Ou*un père à ses ènfans annonce le retour . r"-'' 
Et du travail de l'homnie fet du flambéau-tlïï jour ) ; 
Songe au moins, de tes traits , à faire disparaître 
Ces traces d'un chagrin qui l'ont frappé peut-être , 
Ce nuage d^ennui, cette sombre langueur, 
Oui cache trop souvent les orages du cœur* 

SCÈNE I I. 

ÏËNAIM i SALÉMA 5 ODÉIDE , FHARASMIN. 

PhaRASMI», à Odéide. 

\^UAND du jour renaissant la brillante lumière 

Vient , pouf tnoi 9 des travaux commencer la carrière ^ 

Prisonnier d'Abufar par le droit des combats, 

Au sein de ces désests em^nèné sur ses pas , 

Echappé, jeune encore, aux futeurs de la guerre, 

A vos ordres soumis par les ordres d'uii père. 

Je viens vous demander ceux que je dois remplir. 

D É I D F. 
Faut-il qu'ainsi le sort vous condamne h soulTiir! 
La force trop souvent n'égale pas le zèle. 
Combien de fois le cèdre , à la ha clie rebelle, 
A-t-il gérai long-temps sous vos coups redoublés ! 
Je vous ai vu , les traits par le soleil br^ilés , 
Avec elforl , le soir , pour nos brebis bêlantes-, 
Soulever de nos puits les pierre > trop pesantes. 
Faiies-vous , Fharasmin^ a^der d ns vos travaux. 

F H A E, A S M I N. 

Vos égards, dès long-tdnps, ont adoucîmes maux. 
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io A B U F A R , 

Eloigné de la Perse au sein de l'Arabie 9 

Votre pilié pour moi m'a rendu ma patrie : ^ 

Votre père me voit, me traite avec bonté 5 

Jenera'apperçois point de ma captivité. 

Il daigne comme un (ils m 'admettre en sa famille 5 

J'obéis par son ordre aux ordres de sa fille. 

Ces tentes, ces chameaux, ce désert m'est sacré. 

Ce cœur, le ciel m'entend, n'a jamais murmuré. 

Je rends gruceamon sort. La peine que j'endure 

N'est qu'un bienfait de plus , et non pas une injure. 

Ali ] malgré sa rigueur , sans doute il m'est trop doux 

De remplir des devoirs qui sont prescrits par vous. 

S A L Ê M A. 

Quel discours! Sa douceur,. sa fierté, son courage. 
Mais sur-tout sa vertu , sont peints sur son visage. 
Ah ! le cœur le plus tendre et le plus généreux 
ISe nous préserve pas d'un destin, malheureux. 

SCENE III. 

TÉNAIM , SALÉMA , ODÉIDE , FHARASMIN , 

' A B U F A R. 

( nés qu*Ahufur -paraît depont l'autel , ses filles , sa 
sœur, Fharasmin y et tous les habitans du désert y se 
mettent à genoux ). 

A B U F À R. 

O o L E I L , dont la lumière et la chaleur féconde 
Sont l'œil, l'ame, la règle et la splendeur du monde, 
Qui, sous Tabri des mœurs, voit l'Arabe indompté 
JJans ce vasj;e désert marcher en liberté j 

( il brûle de l'encens sur V autel, ) ' 

Sur nous, sur tes enfans , sur ta famille immense , 
Fais luire avec tes feux le jour de l'innocence 5 - 
Vers tes premiers rayons vois se lever mes mains , 
El bénispar ma voix le travail des humains. ' 

( à sa famille et à fùïis les habitans du désert» ) 
Levez-vous, mes enfans. 

( ses filles et sa sœur s'apprêtent chaicvne pour leur ou- 
i^rage. Yharasmin apporte un siège pour Abufar^ sort 
et rentre , occupé de différens travaux de la maison. ) 

( à s('s deux /.'lei^. ) 
Mais, d'oii vient qu'iî ma vu* 
D'un trouble encor récent votre ame semble émue ? 
'JVnaïm, dans leurs yeux j'appercois quelques pleurs. 

T É N A i m! 
I/lnstcîre d'un vieillard a causé leurs douleurs. 



AÇ TE ?.pai]Vt^BR. 

Leur uge , k.çesT^cils, o\iyr§;jxné? oreille avîde 5 
Et me trie , en cet instant ,1 votre jeune OdiiUé '*' '' 
Conjurait SaU' ma de Iiii ,p©tite^ çoipment 
Le ciel, par un vieillard, eut pitié a'uri er.fanf# ' 
Mais sa sePur«oaIema ci*amn.ait cl^ nous 1 appicnare* 
L) en etro trop enm(^. 
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A B U t- A R. 



Eh /pourquoi s'en défendre? ' • 
Hélas! sans la pitie, sans ce don précieux. 
Le plus cher, le plus, dçu^ que, ry>us tenions 'dès' i^ieiir. 




• » t f » / 



par 1 iiospuaiii 
Malheur au "peuple irvgr^t, ûpliorre sur la terre 'j 
A qui cette pitié pourrait être cCraMere! 

ais le copur d un Arabe a tmij^urs palpité 
Aux traits de la valeur et de l^iuraamté. 

( a Salema^ ) * 

Eh bien^ dis; cet enfant . . . cet âge a tant de charrae$ \ 
Parle, apprends-moi sou sort, çt iâis couler xnes lafmes» 

S A L É'M;^A. 
Dans le fond du dés^ft, quenelle "soleil brûlant 
Embrasa î:t jde ses feux le sable étîncelant, 
Un Arabe égaré ( ma sœur, c'était un père) 
Chercl^ait de Poeil , au loin, sa tente solitaire. 
Il n'apperçoit plus riéni Las, trîtite, épouvanté, - 
Pour lui dans l'univers nul vivant n^est resté. 
O mes enfans, dit-il! vous reverrai-je encore? 
Déjà Tardent^ soifle sèche et le dévore. 
Il n'a, pour l^appaiçer, qu^un seul fruit bienfaisant. 
Le fruit d'un citronier, vain secours d'^n moineiit.'"f 
Il le porte a sa bouclie. O douleur 1 ô surprise ! '- ' 
Il voit . . . Ciel!^ une femme, auprès d'un roc assise :^\ 
Jeune , belle , mourante , et prête à mettre au jour 
Le gage teridre et cher d'un malheureux amour ! 
<* Ce fruit ! ce fruit ! Jit-elle , ou dans l^instf nt j^'expire,, 
'» Jexpire avçc l/enfant que ma soif va détruire : 
^» Le voilk, le voilà. î lui répond le vieillard: 
'> Vivez tous deux », S^i ciel il adresse un regard , 
Il le prie , il le pre^se.5 et ce ciel qu'il conjure. 
Attendri par ses vœux, vient aider la nature. 
L'enfant, au moment même, est reçu dans ces bras. 
** Vis pour lui., dit la tnère. Oui, bientôt tu verras 
»> Ta femme et tes enfans. Vieillard , sers-lui de père.' 
*> Par toi , qu'il sache un jour à quel prix Je fus mère. 
» Jette un œil de pitié sur ce pauvre, innocent, » 

B a 
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,« A B U F A R , 

Et prenant tout-a-coup un prophétique accent f 




1» C/esl ce fruit lîe mon sein, qui va veiller sur toi. 
» Vii'illarJ, do cet enfant tu souliens la faiblesse 5 
}} (j€l çniant, à son tour , , soutiendra ta vieillesse. 
^ sy Lm^iortu avec ses pleurs , pour les jours malheureux^ 
3> La ct'ieste laveur quî vous suivra to^is deux »>. 
iUe expire. ; 

A BU f À'R. 
r.Ç du Vielly i|n jour sans qu*elle y pense ^ 
Tù crois que Ja vç^rlii reioit sa récompense ? 

S* A JL . E M A. 

jyi^n. p^rc , scrièz-vpûs surpris de ses bienfaits 7 

A B u F A R. . 

La vertu, mes erifans., ne m^e tonne jamais; x - 

. S A L É M A. l 

Et cet enfant, mon pt^re, existe-t-il encore î 

A B . u F A ^. 

Quif,, 

S A L É M A. 
Çuel est son destin ? 

A B U F A R. 

Le ciel veut qu'oii l'ignorç^, 
ï>u sort de Porphelin il daigne se charger. 
Je n'en puis dire plus 5 c'est trop m'interroger. 

O D É I D E. . . . - 

Vous pleuriez comme nous. 

A B U F A R. 

Oui, croyèz-'moî, mes filles j^ 
Les^ bonnes actions protègent les familles. 
Heureux qui peut au faible,, accordant son appui. 
Mettre un pareil trésor entre le ciel et lui ! 
iJn appui ! J^eus un fils 5 j'ai nourri son enfance 5 
Sur un si cher soutien.j/avaîs .compté d'avance. 
CoI^ment croire , en effet , que des enfans jamais 
Perdront le souvenir de nos premiers bienfaits 5 
<,)u'ils oubliraient un père? Hélas i dans ma jeunesse ,l 
J'ai du niien saintement honoré la vieillesse. 
S'il m'a fallu le perdre, il a reçu du moins 
Jusqu'à son dernier jour ma tendresse et tnes soins./ 
iV'les filles, de sa fuite expliquant le mystère, ' 
Peut-être avez-vo.us lu dans le secret d'un frère. 
Dites;. Pourquoi Farhan , non moins prompt que Péclaîr^ 
Sur nos ardens coursiers. traversant le désert, 
l)e^ boyd^ féconds du Kil p^assant dans la Syri.ç 9 



A C T E P R E M I E R, ^ r^ 

Coûtant, clierc liant, fuyant U> Perse et la Médie, 
Par un tourment secret , sans relue lie agité , 
Trop serïé dans Tespace et t^ans 1 ^immensité , 
I)e déserts en déserts chtingeant de solitude, 
promène-t-il par-tout sa vyfine inquiétude? 
Le vice auprès des mœurs n'est jamais sans effroi. 
Sans doute il n'a pas cru* pouvoir vivre avec moi* 
Comment m'a-t-il quitté ? Sans escorte , sans suite. 
Comme un vil criiuinel précipitant sa fuite, 
pourquoi ? Pour écliâpper a son coupable ennui .5 
Pour s'affranchir d un joug qui pesait trop sur lui ; 
Pour acheter bien cher, trompé par,s,es caprices? 
Le tourment des remords , des besoins et des vices. 
<^)u'il ne revienne point, je pe veux plus le voir. 

T"é n a I m. 

Mais s'il rentrait un jour, mon fi ère^ en son devair ? 

S A L É M A. ' . " 

A vos genoux bientôt s'il accourait se rendire î 

") O D É I D E. 
^S'ilvous forçait enfin h le voir et l'entendre î 

T É N A IM. 

Mon frère , écoutez-nous. * . 

• S A L É M A. 

Mon père ! 
' A B U F À R. 

Non, jamais, 
L'în^rat a trop long-temps oublié mes bien i'aits. 
I/uisqne ta fuite, enfin , m'a fait à ton absence , . . 
Loin de moi, malheureux, va porter ta présence».., 
' Mes filles, c'est à vous, à vous que j'ai recours 
Pour jeter quelques fleurs sur la fin de mes.jours- 
Oui, je rends grâce au ciel qui m'a donné .d*is filles. 
Tous ces ingratS/bientot ont quitté leurs familles. 
Vous, pour, notre bonheur, vous. restez près de nous. 
Tous les soins d une femme ont un charme si doux! 
Ce sexe est tout pour l'homme ^ il soutient notre ej^fance, 
Il prête à nos vieux ans son active assistance. 
Fait pour aimer, pour plaire, et prompt à s^attendrir , 
Il nous engage à vivre et nous aide à mourir. 
Le ciel vous lit exprès pour consoler les pères. 
Mais, dis: Par quels ennuis;- à la raison contraires, 
P 'une morne, langueur les rapides progrès 
Accab}ent-ils ton ame, alt^Tent-ïls tes traits? 
Pourquoi, dans le désert ,5 veç un regard sombre , 
Seul , et le front baissé, yas-tu chercher dans Pombr© 
Des ravages du tpmps quelques débris nouveaux. 
Et t'asseoir en pleurant sur de tristes to.mbeaivxî 






^4 . A B U F A R ; 

Pourqtioî, lorsque la nuit sur ses immenses voîle? i 
De leur rayon tremblant fait bi:iller les étoiles? 
Pourquoi vois- je tes yeux, trop souvent attristés , 
Fixer avec des pleurs leurs paisibles clartés ? 
Ta inain presser ton cnrur, et Ion regard austère 
Du ciel avec lenteur retoniber sur la. terre ? 
<^ui donc consterne ainsi ton courage abattu? 
Ce n'est point le remords qui pesé à la vertu* 
!Le reinords naîl du crime ; il est fait pour ton frère" 
<Jui méprisâmes pleurs, qui brava ma prière. ^ 

S A L É M A. 
Il est bien loin de nbus. • 

A B U F A r: 

Pourquoi nr'a-t-îl quitté? 
S A L É M A. 

S'il est 'dans le malheur? 

A B u F A R. 
, Il l'aura mérité. 

i^ est a vous, mes enfans, de fermer ma paupière.' 
\ oici bientôtl'instant qui ,' bornant ma carrière » 
De nies jours palissans éteindra le Harabeaui 
Mais la vertu nous suit au-delà du tombeau. 
J'ai vécu libre, en paix , caché dans PArabîe, 
Chérissant mes enfans, ma femme, ma^atltie^ 
Content de mes égaux, content aussi de moi, 
JN 'ayant jfimais^ connu le remords tii l'effroi j 
J'ai borné tous mes vœux a ces champs de verdure » 
9ue sur nos mers de sables a jetés ia nature: 
rrouvarrt dans mon travail, secondé par vos soins, 
i rop peu pour la richesse , assez j^our nos besoins ; 
J'achèverai de viv^e entre des mains si chères , 
Bénissant la nature et le dieu de mes pères 5 
Heureux dans mon matin, plus heureux vers le soir. 
De faire encore le bi4?n qui reste en mon pouvoir. 

( Fharasnnn est reuenu auprès de ia famille. ) 
tcoute , Fharasmin : mon captif par la guerre , 
lu vis depuis cinq ans sur notre aride terres 
Passant par nos tribus de Nasser, d^ Sa^ir, 
Des voyageurs nombreux, bientôt,prets à partir. 
Vont regagner la Perse et quitter l'Arabie: 
Pars avec eux, sois libre et revois ta patrie. 
C'est un plaifeir , du moins, que j'emporte an tombeau, 
Je te donne des fruits, une tente, un chameau. , 
Voila tous nos trésors. C'est Ik notre richesse. 
t-t si la Perse, un jour , t'inspirait sa mollesse , 
bouviens-toi , Fharasmin , de notre pauvreté 
M des jours innocens de ta captivité. 
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A C T E P R E.M 1ER. jSi 

Je sens que de l'aimer m'élant fait l'habilude. 
Mes' yeux te chercheronl dans cette solitude. 
Nous allons nous quitter 5 mon cœur souffre, et je croi 
Çue le tien quelquefois se souviendra de moi. 

( à ^J aie ni a ). 
Et vniG . ma fille, allez , dissipez le nuage 

*I)e rct ennui profond qui sied mal à votre âge. 
Pour g(>iV.er le bonheur, pour trouver près de nous 
Et nos plaiàirs plus purs et nos travaux plus doux, 

. Pour calmer sans effort votre mélancolie, 
Donnez par vos vertus du charme a votre vie. 
Toi, toujours à ma 611e obéis, Plxarasmin , 
Jusqu'au moment marqué pour ton départ prochain. 

^ {Us sortent tous , excepté Odéide)m 

>/ S C E N E I V. 

O D É I D E , seule. 

x'hARASMin va partir : de son triste silence, ^ 
f-De son air abattu que faufc^il que je pense? 

Ah I lorsqu'il est tout prêt à nous abandonner , 

ITe quel œil à mon tour le vois-je s^éloigner ? 

Hélas I pourrai-) e bien me faire à son absence ? 
I J'y songerai long-temps. Avec quelle constance 
\W volait le matin vers ses mules travai^x! 

Comme il venait le soir oublier tous ses maux ! 
iMais il n'est point parti. ()aelque trouble Fagite. 

Il regarde ma sœur 5 il soupire , il me quitte , ' 

jII la cherche, il s'atflige, il observe ces lieux 5 

Et c'est toujours vers n^oi qu'il ramène ses yeux. 
, Mais je le vois. Mon cœur déjà craint sa présence. 

, ' ■ ' SCENE 'V. .- . 

o D É I D E , F H A R A é M I N, 

P H A R A s >1 I TSr. ' . 

VUANDil faut vous quitter, quand mon départ s'avance, 
Souffrez que Pharasmin ^oûte au moins le plaisir, 

I Et de vous voir encore et de vous obéir. 

I Mais quels que soient les lieux où mon destin me guide. 
Je n^oublirai jamais les bontés d^Odéid«. 
Fait aux mœurs du désert, heureux de Thabiter, 
Je vois avec douleur ce que je dois quitter. 
Mêmes goûts, mêmes soins , la commune habitude , 
l'out semble m'enchaîner dans cette solitude. 
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,^ A B U F A R , 

.Pv laîsfiodos ob)fls si cliers, si précieux, 
Dur j<* ne puis \e^ voir et croire à nos adieux, 
l,f;n:iiien( < rrant a& ^rc de son ame inquiette, 
J'ouvant. goûter en paix les biens que je regrette , 
l'arhan ,si loin d'un père et si loin de ses sours, 
3) une vie aussi pure a-t-il fui les douceurs / 
î'our lui que de malheurs, de périls sont à criiindie! 
Je gémis sur son sort. 

O D É I D E. 

Est-ce à vous de le plaindre ? 
\ eus ne l'ignorez pas, il fut votre ennemi. 

P H^A R A s M I N. 

J'ai voulu vainement devenir ïon ami. 

Soit qu'en moi , connue Arabe, il détestât peut-être 

Xn Persan toujours prêt à ramper sous un maître^ 

Soit par ses passions que sans cesse agité , 

Il m'enviât mon calme et ma tranq^uiltité ; 

Soit qu'en secret jaloux, son œil avec colère 

Vît pour moi Tamitié, lestime de son père 5 

Soit caprice, fureur , ou qu il trouvât trop doux 

l.e sort et les traVaux qui m'attachaient a vous ^ 

.rai toujours remarqué, dans son regard terrible j 

Oue son copur me gardait une haine invincible. 

J'en ai gémi tout bas. Mais quelquefois, enfin. 

Dans nos amitiés même il entre du de-îtin 5 

11 m'est cher , cependant, puisqu'il est votre frère/ 

P D É 1 D E. 
Toujours 1 inquiétude a fait son caractère. 
Toujours vers' les excès je le vis entraîné 5 
IVlais c'est pour la vertu que son cœur était né. 
O malheureux Farhan ! 

F H A R A S M I N. 

%'^otre douleur me loiic^^r 
Je"gémis du soupir qui sort de voire bouche. 

O D É I D K. 
Cependant, car la Perse a des charmes pour vous, 
Vous n'aurez pas long-tem'ps à gémii^avec nous. 
\ ous ne vaverroi plus la tribu de mon père, 
Les lils de SamaJ-l, la tente hospitalière. 
Le sol où croît pour nous le doux fruit dudatîier, 
l^evallon du chameau , le désert du palmier, 
Le clioinin du pasteur. Dans l'éclat et la gloire ^ 
Do ces songes bientôt vous perdre-/, la luémoire* I 

La faveur de Cambise, un palais.... 

[ F H A R A S M 1 N. 

' Je l'ai fi;i. 

Combien j Vn ai connu la splehde/'*'" cl l^'eiînu 1 1 






A C T E P B E M ï E R. tf 

k 1^8 de voir de trop pt èà l éclat du diadème, 
l^^l^è chercher toujours sans me Lrouver moî*mèiiie \ 
^^PP tans perdre jamais tous es vains préjugés, 
Wes. beiioïns de l 'orgueil dont les grands àpnt chargés ^ 
Entraîné vei s les camps; par le droit de la guerre. 
Sou ce ciel emb; a é j 'ai'sui vi vbtre ; ère. , 

C*e:>t-là que, sous ses lois, privé de tout secours. 
J'ai désappris l'orgueil et le faste des cours \ 
Oue, loin du vice heureux , de Toisive opulence, 
Soumis à mes travaux, aimant ma dépendance, 
A l'école des mœurs et de la pauvreté , 
J'ai senti le bienfait de mon adversité. 
Je fus unhomme, enfin. JVIon épaule tremblant* 
I Se courba fièrement sous la haclie pesante. ' 

J*aî nourri de. ma main ce coursier généreux ' 

Çuidevanre les vents ou qui vole avec eux, 
i Çue pour l'Arabe exprès la nature a fait naître " 

JL'ami, le compagnon, le trésor de son maître; 
A toute heure , en tout lieu, lui prêtant son appui, 
Çui cx)uche sous sa tente et combat avec lui. 
^Ôh! comme avec plaisir retrouvant ma jeunesse,. 
; De la cour, sous mes pieds, je foulàid \m. mollesse ! 
Dans celte cour 8ervile,hélab ! qu'eussé-jé été? 
*auraî compté des jours sans avoir existé, 
ue mon c<eur d'un autre œil vit ici la nature î 
mes regards bientôt une volupté pure 
i Enchanta le désert où paissent nos chameaux, 
pLea puitaoù vont le soir s 'abreuver nos troupeaux ^ 
Les lieux où croît lencens , où murmure l'abeille \ 
Lé to^t simple et roulant où le pasteur sommeille § 
Ge vaste champ des airs par le soleil brûlé. 
Tout ce que j'apperçois. Vous seule avez peuplé 
,*Ces montagnes, ces rocs, ces prés, ce sol aride ^ 
Tout Tunivers pour moi s'est rempli d Odéide, 
Je n'ai connu, senti qu'une cap! ivité. 
Tranquille auprès de vous , loin de vous agîtvf 
Çuand vouscharmifzmesyeux,ils vous cherchaient encortji 
J'appelais dans la nuit lis rayons de Pai^rore j 
' J'appelais dans le jour les rayons du soir. 
Enfin , je vous voyais sans avoir cru vous voir} \ - 

Je vous suivais par-tout dans le désert errante. 
Je recueillais, avide et d'u/ie boucbe ardente. 
Votre soulie perdu dans les airs entia m mes ç ^^ 

Mes pas prrs aient vos pas sur le sable imprimés* 
Vous ignoriez mes feux, mes soupirs et mes larmes, 
C^est moi qui vous apprends le pouvoir de vos charmet» 
Le ciel a uns pour moi , dans ie même séjour ^ 

AbufuT. Q • 
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i8 A B U F A R , 

La beauté, le bonheur, rinnocence et Tamour* 
On dirait que le ciel tous deux nous y rassemble , 
Pour nous voir, nous aimer, pour y mourir ense 
Je ne sajs, et je cherche, en des transports si doux, 
Si je vis dans moi-même, ou-si je vis dans vous. 
Oui , j^obtiendrai la main d'Odëidé attendrie. 
Ou je cours dans la Perse oublier TArabie. 
L'oublier ! Non, jataais. Un motpeut m^avertir 
Si je dois maintenant ou rester ou partir,^ 

^O D E TD E. 
Vous saves, Fharasmin, par quelle obéissance 
Nous devons de mon père honorer lapuissance. 
Sa bénédiction , ce bien si précieux , 
Tous les matins, sur nous, descend du haut descieux* 
Il aime avec transport la terre quMl habité. 
Et Fharasmin, hélas ! n'est point Samaélite* 
Je crains.4. mais cependant... 

Fharasmin. 

. . Les momens'sont comptés 

O D É I D E. 
Quoi ! les chameaux sgnt prêts ? 

Fharasmin. 

V Je v^is partir^ 

O D É I D E. 

Restez. 
Mais, j'entends quelque bruit. On approche 5 je tremble 
Qu'en ce moment tous deux on ne nous voie ensemble. 
C'est toi, Gemma! 

SCENE ^v r. 

ODÉIDE, FHARASMIN, GEMMA. 

G E M M A, 

■T AUT-IL que, causant vos douleurs j. 
Je vous vîçnn© annoncer le sujet de vos pleurs I 

O D É I t) E. 
Çiioi donc! 

G E M M A. ^ 
Farhan n*est plus- Votre malheureux frère 
Dans ses destins er^ans a fini sa carrière. 

O D É I D E. 
O ciel! 

Gemma. 

Un voyageur vient dé m'en informer.; 
Mais c'est un bruit fatal qu'il a craint de semer.^ 
jl sait que nos tribus à Farhan attachées 
géraient de son trépas trop viyement touchées; 



I 



A C T E s E C O N D. ^9 

. O D É I D E. 

Mon cher Farhan ! mon frère ! Hélas ! tes «œurs en vain 
Espéraient ton retour. C^est donc là ton destin ! . 

Tu péris, et si jeune ! Ah ! nos sables, peut-être. 
Ou les goufFçes des mers, t^auront vu disparaître- 

F H A R A S M I K. 
Dissimulez vos pleurs , cachez bien son trépas^ ; 

Pleurez, pleurez sa perte, et ne 1 ^annoncez pas 5 
Abu far n^'en pourrait soutenir la nouvelle. 
Craignons de déchirer son ame paternelle : ' / 

Il aime encor Farhan'; Des pères attendris ^ ^ 

Tout le courroux s'éteint sur la tombe d'un 61s 5 
Et celui qui s'armait d'un front inexorable. 
Dans l^enfant qui n'^estpjus ne voit plus un coupable. 

ÇH son ai^ec Odéide et Gemma» ) ^ 



ACTE I I. 

^jm\ ■ ■■■ ' ■ ' " ~" ■ - ■ - ■ . \. . »^ — — ^ ,p. — . ^^ 

SCENE PREMIERE. 

^F H A R A S M I N ,-^ seul. 

-T A R H À N , tu n*es donc plus ! Le sort a pour toujours 

Terminé tes tourmens, tes périls et tes jours. 

J ''avais lu dans ton ame 5 en vain tu voulus taire 

De ton fatal amour le terrible mystère. 

Je ne me trompais pas. Oui, je crojs que son cœur 

Brûlait pour Saléma d'une coupable. ardeur. 

SanS'doijte il aura fui, dans son désordre e^Ctrême,^ 

Pour étouffer un feu qu'il abhorrait lui-même. 

Au fond de son tombeau trop heureux le mortel 

Qu'un jour de plus peut-être eût rendu criminel ! 

Mais Saléma s'approche, et la jeune Odéide : 

Le trouble est sur leur front , leur démarche est timid<?« 

Allons, retirons-nous. .Qu'elles goûtent du moins 

La triste liberté de pleurer sans témoins. ( U it^rt* ) 

s C E N Ë I I. 

SALÉMA, ODÉIDE. 
Odéide. 

De quel efiroî, ma sœur, votre aœé s*est remplie î 
O trop funeste effet de la mélarfcoHel 
Craignez ^ heks 1 craigne» son horrible pcdson* 

^ . . ' . C ^ 
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06 "^ A B UF A R, 

S A L É M A. 

Il coitsume ma vîe 9 il d^'truit ma raison : 
Lais!>ez*moi seule, en pleurs, errante, solitaire .;, 

O D É l D E. 
Quoi ! de ces noirs ennuis ri» n ne peut vous distraire V 

o A L £ M A* « 

Tout m'afflige , ma sœur , d/ins ce Iris le st^jour]} 
^oi-même \^ tue liais , (e déleste le jour : 
A quel I rix , juste ciel, que peut-être J'offense, 
Aux malheureux humains donnas-tu l'existence! 
Que n'avons-nous tari, mourant dans nos berceaux^ 
La coupe inépuisable où tu cachas nos maux ! 
Hélas I quand nons naffsons, notre ame s'en défie} 
Sur ses bords en tremblant nous essayon»? la vie : 
^aib ce breuvage amer, après 1 avoir goûté, 
Libres de notre choix , Taurions-nous acce.pté ? 
Ah ! par nos cris plaintifs, sur le sein de nos mères i 
Kous avons annoncé, pressenti nos misères. 
L'homme, au premier aspect des maux qu'il doit souSrifi 
Se rejette en arrière , et demande à mourir. 

Q D É I D E. 

HTèus me faites trembler : que faut-il que je pense l 
Peces sombres douleurs d'où naît la violei^ce ! 
yous cherches le trépas. 

S A L É M A» 
Fuyons. 

O D £ I D E. 

Ah ! je vous suis.; 
J'apprendrai le secret de vos cruels ennuis » 
Ou tombant à vos pieds • . • 

S A L é M A. 

Tu frémiras , sans doute: 

•O D £ I D E. 

K'importe* 

S A L £ M A. 
Tu le veux ? 

O D É I D E. *^ 

Parlez. 

'^ S A L É M a; 

Eh bien ! écoute $ 
Mais ne m'interromps pas. Vois sous quels couleurs 
Les cieux m^ont annoncé le plus grand des malheurs^ 
Pour vaincre mes ennuis par le conseil d'un pèret 
Ce matin vers nos champs je marchais solitaire 9 
Voulant y recneillîr par d'utiles travaux 
Le fruit de nos palmiers, le lait de nos trouj^eauj; « 
Aux plus dou^ sentimens 1 à la^pai:i; di«po$é^^ 



, A C T E s E C O N D, ^t 

Se ne sais quelle erreur égarait ma pensée : 
J'allais, je regardais , mon œil ne voyait pas ; 
Un charme inexprimable entraînait tous mes pas : 
Mon esprit enivré, plein de son propre ouvrage. 
Se cherchait, un bonheur, s'en composait l'image.^ 
f Four mieux goûter, ma sœur» ce plaisir si profon^J 
; D'un cœur qui s'entretient, &e parle, se répond. 
Qui s'écoate, et sur-tout qui craint de se distraire^ 
Je me suis recueillie à Tombre solitaire . ^ v 

D'un arbre du désert, oii mes esprits charmés. 
Séduits par la fra-cheur, par le repos calmés. 
Quand déjà le soleil de feux (rouvrait sa route , 
Aux douceurs du sommeil se sont livrés sans doute* 
J ai cru que , dans la Perse, et sous des cieux>si beaux , 
J'errais parmi les ileurs, les pioissons , . les ruisseaux ^ 
Les ombrages , les fruits, mille autres donà encore 
Que le Persan reçoit de l'astre qu'il adore* 
Tandis qu'à mes esprits vivement enchantas, 
Tant de riches t^résors s^olFraient de tous côtés, 
tJn jeune homme charmant sembla frapper ma vue 5 - 
Son front était pensif, son ame était émue; 
Dans ses yeux pleins de flamme, où régnait la pudeur,. 
Je ne sais quoi de tendre en modérait, l'ardeur, 
^armi ces fleurs, ces fruits, ces eaux, cette verdure ^ 
* Il semblait s'embellir de toute la nature ) 
F.t la n<iture aussi , dont il était l'amour. 
Semblait de son aspect s'embellir à son tour. 
Mais lorsqu'avec tran^iport observant son visage. 
De quelques traits chéris j'y. démêlais l'image, 
A mon bcnheur à peine osant ajouter foi , 
Tout cet enchantement s'est ©nfui loin de moi* 
D«ns un vaste désert je me crois transportée , 
Sur une terre aride, inculte, inhabitée, 
Meurtrière , brûlante , où des cieux enflammés 
Dévoraient jusqu'aux rocs de leurs feux consumés* 
Un jeune vovageur devant moi se présente ^ 
Il me semblait mourant. Eperdue et tremblante. 
Je cours dans ma pitié le sauver du trépan : 
, Du sable en gémissant j'arrache tous mes p^s^i^^ 
Je m'arrête, et je marche, et je tremble, et j^spèrej 
Je m'eiforce, j'approche : hélas ! c'était mon frère. 

O D £ I D £• 

Lui! 

s A L É M A. 
Lui-même, Farhan, « Ma sœur, dit-il, c'est toi! 
» Viens-tu t'ensevelir sous le sable avec moi ? 
i> Héla«1 1^ vi^aie ardeùi: dans notre sein s'allume » 
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» Cet air, ce vent de feu tous les deuit non* consume* 
« EntencJs-tu, Saléma, Paquilon mupissant ? 
$i Par le sable obscurci, le soleil pâlissant 
19 Semble expirer au loin dans ce rayon funeste : 
» C'est son dernierpour nous, c'est le seul qui nous reste ^i» 
Kos yieds, alors, nos pieds cherchent à s'affermir 
Sur un sable tremblant, prêt à nous engloutir : 
Nous pâlissons toiis deux , nos cheveux se hérissent 5 
Nous nbus tendons les bras, nos corps glacés fléchissent^ 
Et ces sables muets, cette mer sans courroux , 
S'entr'ouvre, ncus dévore, et^'se ferme sur nous. 
Ma sœur, j'étouffe en cor. 

O D É I D E. 

Diuu , quelle affreuse image î 
Çu*elle a dû vous frapper d'un sinistre présage ! 

, Saléma. 

TJavsœur, ce n'est pas tout : un autre objet d'hotreur 
M'agite , suit mes pas, redouble ma terreur. 

O D É- I D E. 

Ou*entends-je , ô ciel I 

Saléma. 

Muette , im'mobile^, surprise > 
J^n ma profonde erreur quand je me fus remise. 
Où croyez-vous, ma sœur, sans m'en douter, hélas ! 
Oue mon égarement m^ait fait porter mes pas ? 
Ma sœur, ce n'était point dans ces champs de verdure 
.One de «es dons pour* nous orne encor la nature, 
Parmi ces doux parfums, ces trésors enchanteurs , 
i^massés par l'abeille et conquis sur les Heurs ; 
C^'était dans cette enceinte où des cyprès funestes 
Couvrent de nos aïeux les déplorables restes 5 
Où, gravés sur la pierre et semés sur nos p^s. 
Leurs noms .offrent par-tout les leçons du trépas : 
Parmi ces rangs de morts , ces dépots de poussière , 
Des tombeaux , des débrfs , les cendres de ma mère. 
J^ai cru d'abord, j'ai cru que mon étfange erreur. 
Far le sommeil produite enfantait ma terreur. 
Veill aisjii e, 6 ciel! dormais-je? En ce désordre extrême^ 
J'ai c^nt de me tromper , j'ai douté de moi-même ; 
J^ai voulu par un cri m'en assurer soudain : 
Ce cri par ma frayeur expira dans mon sein. 
Je me parlais teut bas , je fixais la lumière ] 
Ma main pressait ma main, mon pied pressait la terre, 
II pressait les tombeaux. — Non, tout ce long tourment. 
N'était point né, ma sœur,d^un assoupissement: 
Je veillais , je veillais •, j'ai droit de m^en répondrez 
Je ne me trompe pas. Ah ! je me sens confondre. \ 
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(Juel est donc ce pouvoir, cet liorriblep oison 
Qui , lorsque le corps veillé, endort notre raison? 
<)uoi !,du llambeau du jour quand nous voyons la flamme , 
Serait-il un sommeil qui s'attache à notre ame ? 
Quel sommeil , juste dieu ! je tremblé encor d'effroî. 
Eh ! qu'esL-cè donc , ma sœur , qui s'est passé dans moi ? 
Je ne m'abuse point, j'entends ce triste augure: 
Farlian , Farhan n'est plus, tout mon cœur me l'assure ; 
■ Sans doule en ce moment quelque nouveau danger, 
' Les pièges d^un brigand, le fer d^un étranger, 
La soif dans le désert, la tempête , la guerre, ' 
Auront tranché les jpurs de mon malneurenx frère.' 

O D É I D E. , 
^ Hélas ! vous n'aurez plus à trembler sur so|i sort. 
^ Onm'aditdansrinstant... . 

S A L É M A. 

Quoi ^( ma sœur. .. ; 
O D É I D E. 

Il est mor.\ 

S A L É M A.'. 
Crace au ciel , la douleur reste seule à mon ame ! 

I. Je ne crains plus enfin ma dé|;estable flamme. 

: - O D É I D E. 

' Qu^entends-.je ! quels forfaits ! ô déplorable jour f 
oe peut-il ? . . . 

S A L E M A. 
ETi r nia sœur ,'. connaissez-vous l'amour/ 
La voila, cette ardeur que ma bouche a trahie. 
Que cachaient les langueurs de ma mélancolie 5 
Ce penchant malheureux, proscrit par la vertu. 
Qui troublait ma raison, qu'en vain j'ai combattu. 
Oui, je vis pour Earhan, je l'aime , je l'adore j 
C'est là cet air, ce ciel, ce feu qui me dévore. 
Ce vent de nos déserts, terrible envenimé, 
Moins brûlant que l'amour dans mes sens allumé : 
Vailà Farhan , c'est lui i c'était là son visage , 

orsqu'une douce erreur m'en présentait l'imagélj- 
Jeune, sensible, ardent, tel qu'il frappa mes yeux,' 
Quand seul il enchantait et la terre et les cieux. 
Que dis-je ? Ah ! dans la tombe 011 j'ai troublé ta cendre; 
Sans doute avec horreur, Farhan, tu dois m'entendre ! 
J'ai donc fout profané : ce vertueux séjour, 
L'honneur , les nœuds du sang, la nature et l'amour I 
Ma sœur , venge sur moi ce ciel qui me déteste 5 
Arrache-moi ce cœur, ce cœur né pour i'inceste» 
Fraj)pe , voilà mon sein. 
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SCENE 1 1 r. 

ODÉIDE,SALÉMA, SOBED. 

S O B E D. 

" R u L É ^ 'un cîel ardent , 
Farban qu'on ^ cru mort arrivr e.i tel inbtant : 
Un pasteur du désert vient de le reconnaître 
Sur le même coursierqui le fit disparaître ; 
Sur son coursier chéri , qui , par ya voix tiaté, 
Marquait en bondissant sa joie et sa fierté. 
Vous l'aile* v©ir bientôt ; mais redoutant son père^ 
A son premier courroux il voudra se soustraire. 
Agité, tout poudreux, et prompt k vous chercher. 
C'est près de vous d^abord qu il viendra se cacher. 
Le voici. 

s C E N E I V. 

ODÉIDE, SALÉMA, SOBED, FARHAN, 

F A R H A I< , À Sobed, 

Laissez-nous. 

( Sobed se retire. ) 

SCÈNE V. 

ODÉIDE, F A R H A N. 

F A R H A W. 

M E S soeurs , c*est votre frère. 

Embrassez-^oi* 

( il les embrasse, ) 

S A L E M A. 

Farhan ! 

O D É l'D E. 

o ciel! 

♦* ' Farhan.' 

Çue fait mon père? 
( à pari* ) 
f e tremble. 

O D E I i) E. 

En ce moment là tribu de Sajir 
Le retient» 

Farhan. 

Je reçpire. Ohl je puis donc }ouîr, 
Mes sœurs , mes tendres sœurs, après ma longue abaence, 
Du plaisir de vous voir ! Co<mbien votre préîience 

Euehantt 
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Enchante TÇte$ regards ! — Ce soleil dévorant. • : 

Ces sables. .. des enriuis... le vent,cecrael vent 

Du désert. #. tout m^accable.— Ah ! Je suis plus tranquille^ 

Ces tentes , fees chameaux, cet innocent asy le , 

L^aspect de Samaël , de ma tribu. . . je croi 

Çue le bonheur enfin va s'approcher de moi. 

Mais pourquoi, Saléma, yois-je sur ton visage 

Des traces de langueur ? Pourquoi donc un nuage 

Obscurcit-il si-tôt les jours de ton printemps ? 

Ton cœur paraît souffrir. 

O D É I D E. 
Ma sœur , dans tous les temps , 
Ke fut que trop portée à la mélahcolîe; - 

F A R H A N. 
Eh ! laissez-la répondre. 

S A L É M \. 

Ah ! notre triste vie. 
Ainsi que ces déserts, nous offre peu de fleurs^ 
fMais une maiiî prodigue y sema les douleurs. ^ 

F A R H A N. . ^ 

• ÇàOdéide» ) ^ 

Ah ! Saléma. Ma sœur, tu revois donc ton frère 
Avec plaisir? 

O D É I D E. 
Sans doute. 

F A R H A N. 
( à Odéide, ) (à toutes deux. ) 

Oh ! viens ! — Que je vous serre , 
Toutes deux sur mon cœur, ^ chère Odéide I 

O D é' 1 D E. 

Hélasl 
Combien j'ai dans rinstani pleuré votre trépan ! 

F A R H A N. 
( à Saléma^ ) . (à Odéide» ) 

Et tu pleurais aussi ? Cette nouvelle encore 
Ne s'est pas répandue, et mon père l'ignore ! 

Odéide. 

Je le crois. 

F A R H A N. 

Si j'étais mort avec son courroux ) 
[ci 9 pour le fléchir , mes sœurs , je n 'ai que vous. 
Peut-être ïénaïm autant que lui m'abborre ? 

Odéide. 
Son cœur vous chérissait, il vous chérit encore; , , ^ 

F A R H A N. j 

( à toutes les deux. ) 

Et toi 9 Saléma. toi. Vous que j'aimai toujours , 
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Avec mon père ici , mes soeurs , dans vos discours,, 
.Vous avez quelquefois parle de mon absence t 

. . O D E I D E. 
lï condamna sur vous noUe! bouche au silenqB. 

F A K H A N. 
Son cœur pour moi de Laine est donc bien pénétré î 

O D É i D - K. 

,La nuit, en vous nommant,, hier il a pleuré. 

F A R H A'N. 
Pleuré, pleuré ! dis-tu ? — Saléma , ta tristesse 
Et mes erreurs , sans doute ^ ont troublé sa vieillesse.*^ 

D E I D E. 

Vous soupirez , mon frère ? 

F A R H A N , à Odéide. 

Ah ! ma sceur , c'est à ta 
33'adoucir les chagrins qu^il a reçus de moi : 
Dans mon absence, au moins, tes aCcens pleins de charioes, 
'J'es innocentes mains auront séché ses larmes. ^ 
Oui, ton aspect lui seul console mes douleurs : 
Viens, ph ! viens dans mes brasl 
^ il la serre tendre à4ient contre sçn sein. ) 

SCENE VI. 

ODÈIDE, SALÉ.MA, FARHAN, ABUFAR. 

Ab UF A R, sans étreapperçu^ regardant Farhan lorsqu'à 
presse tcndremint sa sœur contre son sein. 

YUE vois-)e, ô ciel! 

Farhan. 

Je meurs. 
( à ses sœurs. ) 

Oui, c'est lui 5 cachez-moi : dieu, quelle est sa coVet»» 

Mes sœurs ! nies sœurs î 

D £ I D £ ; elle disparaît auec Saléma, 

Sortons. 

Farhan. 

Où fuiraî-je 1 

SCENE VII. 

FARHAN, ABUF A R. 
Farhan.. 

/ Mon père..., 

A B U F A R. , 

Moî! je n'ai point de filff; Je me souviens qu'Hun \oix^ 

^*en crus pos^édei: uu bieu cher à mon aaiour* 
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On le nommait Farlian. J^élevai sa jeunesse; 

J'avais fondé sur luil'espoir de ma vieillesse; 

JMais j*ignore en quels lieux il a porté ses pas. 

F A R H A N. 

S^il était devant vous ? 

A B U F A R. . ':'ù\ 

Je ne l'ap perçois pas. 

Alaîs le nouvel objet qui frappe ici ma vue 

^A'sL saisi tout-à-coup d'une liofreur imptévue. 

JEn cherchant dans ton cœur, me dirais-tu pourquoi,* 

i^uand^j observe ton front, je frémis malgré moi? 

N^'est-ce pas ( ton maintien , ton œil , tout m^en assure) 

Oue l'aspect d'un ingrat fait souffrir la nature ? 

Ton père, réponds-moi, lorsque tu l'as quitté, " 

T'^accablait-il du poids de son autorité ? 
Etait-il un tyran? fuyais-tu ses caprices. 

L'excès de sa rigueur ,. l'exemple de ses vices ? ' 
Mais s'il sentait pour toi ce vif et tendre amour 
<^ue tu devais , ingrat , si mal payer un jour. 
Comment a ces regards oses-tu reparaître ? 
Non , ce n'est point ici que le ciei t'a fait' naître. 
Va revoir ces climats, ces palais enchantés, 
Oîi régnent les tyrans, l*or et les voluptés 5 
Oi^ le mépris des mœurs , où d'horribles maximes 
Ont de leurs traits hideux dépouillé tous les crimes. 
<^ue t'ont faif nos déserts? De quel front reviens-tu 
Y mêler l'air du crime à l'air de la vertu ? 
Ne t'ai^je pas surpris parlant avec tnes filles? 

-Il faut dès ce rnoment avertir les familles, 
Leur annoncer . . . (^)ue dis-jje ? il n'en est pas besoin, 
Et je me dois ici charger d un autre soin. 
Va-t-en , fuis, ( pour te voir, mon horreur est trop forte.) 
Va-t-en chez des méchans: où tu voudras, n'importe. 
Ce même sol tous deux ne peut plus nous souffrir. 
Va, fuis , sors de ma tente , ou je vais en sortir. 

F À R H A N. 
J'obéis , il le faut, .à la voix paternelle. 
Sans doute avec douleur, mais sans me plaindre d'elle^ 
Le voyageur pourtant, le mortel égaré. 
Consume par la faim , par la soif dévoré, 
En tout temps trouve ici la tente de mon père. 
Le pain qui le nourrit, l'eau qui le désaltère. 
Dans la main d'Abufar le gage de sa foi; ' 

Mais sa tente et son cœiir se sont fermés pour moi. 
Pour moi dans l'univers il n'est plus qu'un asyle. 
Je ip'en vais donc goûter enfin, calme^et tranquille ^ 
Cette hospitalité, ce doux et long repos . . , 



%n ABU FAR, 

Ou'unmallieurenx du moins trouve au fond des tombeaux* 
J^approcherai sans peur du juge incorruptible. 
Oui lit seul dans les cœurs et n'est pas inflexible* 
Peut-être, a mes raisons, s il m^avait entendu , . 
Le sévère Abufar se serait-il rendu. 
Je perdrai peu de chose en perdant la lumière 5 
Mais j'emporte au tombeau la haine de mon père ; 
Voilà le dernier coup pour ce cœur abattu. 
Adieu y je vais mourir. 

Abufar. 

Eh bien ! que diras-tu ? 

F A R H A N. 
Je dis que le destin , que le ciel dans vaon amei ' 
Versa de nos climats et l'ardeur let la flamme^ 
Çu'un beéoin fatiguant, un désir furieux 
De sortir de moi-même et de voir d'autres cieux^ 
Un de ces mouvemens qui comn^andent en maître. 
Que l'instinct nous inspire ou la raison peut-être, 
M'ont emporté par^tout*, dans ces champs fécondé» 
par les trésors du Nil dont ils sont inondes, 
Sous ces affreux rochers battus par la tempête , 
Où ce fleuve s'enfonce et cache encor sa tête. 
J'ai couru les déserts et les palais des rois i 
Observé chaque peuple, et leur culte, et leurs loîd^ 
Leurs trésors, leurs soldats, leurs mœurs, les origines J 
Visité des tombeaux, des temples et des ruines j 
(Quelquefois sur T Atlas, médité près des cieux 
L^éternité du temps , l'immensité des lieux. 
C'est-là que, m'emparant de la nature entière.. •• , 

Abufar. 

Et tu n'avais donc pas de famille et de père ? 

Tu n^as donc rien aimé? Qui , dans ton coeur, hélasî 

Porta cettefureur que je ne conçois pas ? ^ 

Le bonheur est le but où tout mortel aspire , 

Et le chemin des mœurs peut seul nous y conduire. 

Mais ce but, ce bonheur, où" donc le cherchais-tu ? 

Faut-il allfer si loin pour trouver la vertu ? 

Eh quoi ! n'avais-tu pas , dès ta plus tendre enfance > 

Goûté de nos travaux le charme et l'innocence , 

Cette paix des déserts , ces doux , ces nobles soins 

Qui parmi nous du pauvre ont prévu les besoins? 

N*avais-tu, pas connu nos heureuses familles , 

Vu nos chastes ^hymens , la pudeur de nos filles? 

Tes sœurs, dont le soupçon n'oserait approcher? 

Au bout de l'univers qu'allais-tu donc chercher? 

Des lois? grâce à nos mœurs, nous'n'en avons aucune. 

Des trésors? nos troupeau*4^ font seuls notre fortune* 
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Des totobdaux? c'est ici que dorment nos SLieux* 
Des temples? vois la terre et legarde les cieux : 
Tout ici, mon enfaj^ , sous une image pure, 
OtFre a nos veux charmés l'auteur de la nature : 

I Par-tout dans ses bienfaits nous voyons son amour : 

; Sa grandeur resplendit dans le iiambeau du jour. 
La nuit, quand nous levons nos mains vers les étoiles j 

' Dieu n est-il pas présent sous ses augustes voiles, 
Dirigeant d'un coup.d'œil le cours silencieux 
De ces globes brillans dispersés dans les cieux? 
- Cet air , ce sol natal , cette douce patrie , 
N^a donc rien dit, hélas! k ton ame attendrie? 
Rien donc auprès de nous n'a pu te retenir? 
Avais-tu donc si-tôt perdu le souvenir 

' De Jénaïm, 1 appui de ton âge timide. 
De ta sœur Saiéma, de ta sœur Odéide , 
De moi, car à mon tour je puis être compte? 

■ Ton cœur, en me quittant, n a donc point palpité? 
Non, je ne croirai point que mon fils inlJexible , 
Sous des dehors heureux, caclie an cœur insensible: 
Mon fils n^'est j;oint barbare, il n'a point échappé 

! Aux premiers mouvemens dont tout homme est frappé. 

^ Il faut de toi , mon fils, il faut que je m'assure 

. ÇuSin hymen vertueux t'enchaîne k la naturel. 

' F A a H A N. 

. Ouoi ! Phj^men.... 

A B U F A R. 

J'ai vieilli , je sais ce que' je veux 

i^ , Ton âge est imprudent, terrible, impétueux : ' 

' J'ai connu ses périls. Ce nœud si nécessaire, 

Si pur, si doux, 1 hymen ! pourrait-il te déplaire? 

Regarde autour de nous. Ah ! lorsqu'on ces déser!.8 

Nos sables agités ont obscurci les airs 5 

Quand le soleil pâlit, quajud les vents homicides ^ 

Elèvent jusqu'au ciel des' montagnes arides., 

Et font voler au loin ces nùagesbrûlans 

Sur les p^s égarés des voyageurs tremblans , 

Le chameau mieux instruit, courbé sous la tempête, 

Dans le sable du moins ensevelit sa tête 5 

Sans braver le péril, sage et fermant les yeux, 

Il trompe par instinct ces vents contagieux. 

Trompe aussi ta jeunesse- et son intempérie 5 

Trompe aussi par raison tes sens et leur furie. 

N^attends pas , dans ton cœur de mollesse abattu ^ 

Sue l'air brûlant du vice ait séché la vertu, 
h! tremble d'outrager l'implacable nature j 
On ne la vit jamais pardonner son injure. 
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L'hymen, Phymen peut seul, en engageant ta foî^ 
T'arracher aux dangers dont je frémis pour toi. 
Choisis dans nos tribus une épouse fidelle' » 
Oui fixe ton bonheur et tes vœux auprès d'elle : 
Oue je puisse jouir de ta félicité, 
T'embrasser , me revoir dans ta postérité. 
Croîs-moi, suis mes conseils. Va, je suis sans coiffe. 
Rends-moi mon fils, Farhân, je t'ai rendu ton père. 

F A R H A N. 
Non, vers l'hymen jamais rien ne peut m'entratner ^ 
Rien ne peut m'y contraindre et m'y déterminer. 
Je ne saurais souffrir un lien si funeste. 
L'amour, je le combats ;;rhymen , je le déteste. 
Je soutiendrai mes droits. 

A B U F A E. 

, Tes droits î et la vertu 7 

' F A R H A N. 

Je suis, je mourrai libre. 

A E U F A R. ' 

Et! malheureux, l*e8-tu? 

F A R H A N. 

Je crois l'être, du moins. 

A B U F A R. 

Ce n'est qu'au vrai courag,^ 
A porter du devoir l 'honorable esclavage. 

F A R H A N. 
La liberté toujours m^olFrira des appas. 

A B U F A R. 
Où la vertu n'est point, la liberté n'est pas. 
Ne te souvien^-il plus que quitter sa patrie 
Est pour tous nos enfans un crime en Arabie ? 
La malédiction des pères furieux 
S'attache sur leurs pas avec celle des cîeux. 
Irions-nous oublier aux rives étrangères 
La pudeur, le travail, les vertus de nos pères. 
Pour rapporter chez nous les vices corrupteurs 
De cent {^euple's nourris da/is le mépris des mœurs î 
Et voila tes forfaits. Rebelle a la nature. 
Rebelle à ton pa^'s, barbare, ingrat, parjure... 

F A R H A N. 
Barbare î ingrat! 

A B U F A R. 

Tu l'es. Par les mœurs consacrés 
Ces murs n'avaient point vu d'enfans dénaturés 5 
Le ciel jusqu'à ce jour n'en avait point fait naître s 
Un seul, un seul parut, et moniils devait l'être. 

F A R H A N. 
Savez-vous, save^-vous pourquoi je vous ai fuit 



ACTE S E^C O N D. 5, 

3"e vous quittais alors , je vous quitte aujourd^Lui : 
XJn ascendant fatal, terrible, que j'abhorre, 
M-'a ramené vers vous e^toi'en éloigae encore, 

Adieu. / 

A B u. F A R. ^ . 

Tu resteras. 

F A R H A N. 
Non^ 
A B U F A R, 

. Je t'en fais la loi, 

y F A R H A N. 



Won. 



A B U f\i R. 



J'aurai les moyens de m'assurer de toi. 

F A R H A N. 
C*est la fuite, la fuite, ou la mort que j'espère^ 
Adieu. y 

( il va -pour s* échapper. ) 
A B U F A R , courant à lui,^ Iç saisissant et le sftrratd , 

sur son sem, s 

Tu resteras dans les bras de ton père ; ^1 

Oui, dans mes bras, cruel 5 tu n'en sortiras plus : ^ 

Tu ferais,' pour me fuir, des efforts syperlius. 

F A R H A N, étonné^ hors dedui, ' ^ 
Çui me retient? 

' A B Ù iF" A R. 

C'est moi. Ta résistance est vaine j 
IVIoii cœur presse ton cœur, mes bras fo^-ment ta chaîne ; 
' Voilà le seul lien qui t'arrête avec nous. 
Veux-tu partir, Farhan? ' V 

F A R H A N. / ' X ^ 

Je mourrai près de vous. 

A B U F A R. - 

Va, tout est oublié. Séchons tous deux nos larmes. 
Si le joug de l'hymen a pour toi peu de charmés , 
Hilière, j^y consens, mon fils, à fen charger : 
Peut-être ce dégoût n^est-il que passager \ 
Mais calme auprè3 de moi cette longue orageuse. î 

JO^une ame trop ardente et trop impétueuse. ' 

Reste avec Ténaïm, préside moi, de tes sœurs 

gui t^ont, même en ce jc)ur, éervi de 4éfenseurs. 
ous perdons Pharasmin ; tu l'estimes, je l'aime; 
Je vier^s de TafFranchir, de le rendre à lui-même 5 
• Mais c'est avec douleur que je le vois partir; 
Et parmi nous , peut-être , on peut le retenir. 

F A R H A N. 
Gomment , sous quel prétexte î ' 
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^1 A B U F A R, 

A B U F A R. ' 

A lui, par rhyménée. 
Si l'une de tes sœurs joignait sa destinée ? 

F À R H A N. 

Laquelle ï 

A B U F A R. 
Saléina. 
F A R H A N. 

Salt'ma 1 vous comptez* 
Çu'a cet hynaen déjk ses* désirs sont portés? 

A B u F A R. 

Et quel serait l'obstacle k ce nœud que j'espère? 

Son ame est libre encore, et Fharastnin peut plaire : 

Leur âge les rapproche; une douce langueur 

De Saléma d'avance a préparé le cœur 

A. ce charme si pur, h ce bonheur suprême, 

Çue doit l'épouse aimée au tendre époux qu'elle aime* 

Unisons-nous tous deux pour la persuader. 

Toivqui veux son bonheur, tn dois me seconder; 

Vante-lui', Fharasmin , ses vertus , sa jeunesse : 

Dis-lui que cet hymen, consolant ma vieillesse... 

Mais j observe en tes yeux des marques de douleurs: 

Tu gémis, je le vois, d'avoir causé mes pleurs! 

La source en «t tarie. En quittant la lumière, 

A tes deux sœurs dans toi je laisse un second père. » 

Cest mon plus doux espoir, c est mon dernier' plaisir , 

Et tu m'ouvres des bras où je îpourrai mourir. 

( il sort ai^ec son fils. \ 

ACTE 11 1. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

F A R H A N, seul. 

S A L É M A va venir. Farhan , que vas tu faire ? 

Pourras-tu t'acquitter des ordres de ton père? 

Çuoi ! c'est l'hymen, 1 hymen qu'il lui faut proposer i 

Et c'est moi, Salénia, qui doit t'y disposer! 

Oue vien --je ici chercher? (^)uèlle est mon espérance? 

(^)n ont de tominnn entre eux le crime et l'innocence? 

Serait-il un instinct dont l'horrible pouvoir 

Format Tciitjai' du crime et Tennui du devoir ? 

Quoi! je brûle !et pourqui? pour masœur, oui, pour elle. 

Je cache en l'abhorrant m^ Mamme criminelle. 

Çael 
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A p T E TR O I s I E M E. ^^ 

(Juel est donc, SaJéma, ce chagf'in si profond 
Q\x\ trouble ton esprit , l'accâbtè , le confond ? 
Mais SI ce lorfg ennui qiTe. torrfrpnt fait 'paraîti-e'^ • - 
£Uit lié de l'amour. ...il le cache peut-être. 

» 
i> ai-)e pas ousrrvc ac» yçux piniis u« cendre 
Dans ceux de Salémâ confondi*e leur tristesse ? 
La rechercher, la suivte', à regret la (Quitter? <" ' 
Saléma le retient, je n'en' èauràis' douter. 
J'ai vu dans ses regards, dans soh ame inquiète, * 
Les signes trop certains d une flamme sec^te. ' 
Se "pourrait-il ?.-. O ciel ! je sens que mon courroux*, 
• ïst-ce il toi , malheureux ! à toi d être jfaloux / ' 

Je ne m'étonne plus si le ciel me déteste 5 ' - * 

i Si mon père a frémi de mon aspect funeste ! * 
i Ciel ! venge la nature : arrache-moi le jour , '^ ». ! 

l'Avdiic que j^ déclare un si coupable amoUr. '"-' - ^ 

I Çue je craiho le moment de nous trouver ensemble*! 

l ' • - 's C È. N È^I I.'- ' 

F A R H AN, S AU É M À. 

F A R H A 'A^^^uL continue. ^. . / 

( à part, ) 

IL A voilk : je frémis. . , 

r S A L É M. A , à part. - 

Je l'appçrçois \ je tremble. . 
i Ciel ! sous tes feux. vengeurs que j'expire soudain ^ 
Plutôt qu'un tel secjet s'échappe de mon sein ! . ; ' 
r s F A R H A N ^ 

[ Je voQS vois doqc . . . je puii . . . 

i .. 8 A.L É M A., 

IV. Farhan , c^est vous ! . , . Mon frerQ. .-. 

Eh bien !... vous Pavez vu. . ' . ' ^ 

F A R H A N. / r 

Qui donc , ma sœur ? 
Sa L é m a. 

Mo>i père... 
Hélas ! avez-vous pu soutenir son cou^ro ux 't 

F A R . H A N. - 
Ma sœur, ;e l'ai fléchi. ' «^ r 

Saléma. 
, J'avais tremblé pour vous, 

Des pèreà irrités la menace est terrible \ . ' 

Mais leur cœur, grâce au ciel, n'est jamais^ inflexible. 
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'è4 ' " ;* r:-^*.^ Û F A R., ^ 

Quels que soient leurs çnfans, leur.jcolère envers eux 
Kst souvent la dovleui:'. dç les voir malheureux. 

>; . . F A .R H A N.. 

De .q.uel^^xportel^ ma ^œur, le ciej jious a fait naître! 
C'çst la vertu, Je crois, qi»i vîfnt de m'appçiraître. 
Çuels traits et quels dis^cours !, Âlaid comment Timiter? 

... S .^vl'é'm a. 
Ah ! vous ne voudrez .pi as, mon frère, le quitter. 
Quand vous êteô parti pour ces lointains' riviages. 
Votre esprit de nos traifs. emporta les imagés : 
Ces souvenirs pourtant y. avec tous leurs appas, 
î»i'ont pas toujours, rapn.lV^re^ accompagné vp.spas*... 
Mais, nous, dans ces déserts, au calme , à la c.pnstaneej 
Au doinc recueillement instruits dès notre enfajtfce, 
Dans nos coeu^rs, avec soin, nou^ gardons imprimés 
Les premiers sentihiens qui les ont aniniés.. . .'. 
Leur tendre iiffection nq meurt point par l'absence j 
ï.ltejvit dexegrels, dérouleur, de silence^^ 
Ils ne vous ont point dit, ces rivages jaloux,' ' 
Que. nos cœurs vous suivraient, qu'ils volaient près de vous. 
Eh! comn^ent-de. si.loin concevoir nos alarmes, 
ïnlendré nos soupirs, se figurer nos larmea? 
.Vous n'avez pas songé ^ mon frère, à nos douleurs. 
, . F A R H A N. 

Hélas ! peut-être alors versais- je aussi des pleurs. 

S A L É M A. 
Tu vo^s sur ce sommet dfes deux palmiers fidelles 
Qui cottfQndent entre eût leurs ombres fraternelles., i 

: - ^. F A R H A N. 

Eh bien! . 

• S' al' É M A. 

CVst ^ leurs pieds ,: le jour , le triste' jour 
Où. pour d*autre« cHmats lu' quittas ce séjour 5 
'• C^esé à leurs pieds, Farharn',^ qu'immobile , interdite, 
De mes regards au loin j'accoinpàghai ta fîiile.- 
Au bout de l'horisôn, nies 'désirs et mes yeux 
Reculaient^ pidur te suivre, et la terre et lescieux^ 
_Jé volais sur tes pas aux portes de l'ailrore. 
Je ne te voyais plus, je regardais encore: 
Quel tut mon d^sespô^r", quand mon œil -égaré 
K^appercevant plus -rien...-. ' 

F A R H A N. ' ' 
Qu'as-tu fait ? 
S A L É M A. 

J-'ai" pleuré. 

•^ - '■ ' . F A R H A N. 

£#t-il vrai , Saléma? Tu répandis des larmes } 
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Des pléursr pour mQÎjverses <5;ifpii ternir t^s charmes? 
H^dsl qu'yen cet instant ri'efrfife-iiE^VuVrfe» de to(i? '^'- • 

Hélas! qu'en cet inst^nt^ vbuV 'Aiez Ibîn de'tnoi ! ' / 

Je te vois donc én6n!* Mais oùè C^ifi.fi^bnt faftftlé •' 
Nous cache i^n cœuf araent, pù'r,)6dèle, sensible. 
Capable du plu^'Hôîî*;' au P^^^ •'' " 

Çuel bonkeui^ PattenJâHf s il eût icôni^u Tamour! 

•Mais dis VmVsnôs^nîjus; t'es: t^^^*'^^ 
Distinguer quelque dB^e^T digne ée' ton estime j ^. -, , 
Quelque fils de nos chefs,., ^ „\ c- . tii .. . >. c:. . 

.^S A L > IVT^A^ 

., Aucun, 

;.Fa"r,h^;^^*; -"■ 
OuelcLue. fStwgerV;.: - ' ' . ; ;'; \; 

Soit Jsoadé, 3oit Persan .... ' * . 

.-.. . • . . S A L r K A. 
.- r Auqun. 

.• ,. • - F a-'r'^ â-;n. ' '• 

,; ; . ^^, P<^u,r t^engager 

Sous le^laîs de rhymen, sî'lès vœux 'de mon père 
avaient prqRf rit . .> ,• ' x. , . . 

T'*^, Graiid.ai^u ! N'achève pas, mon frère; 

.Farhan. 

( a part.) i. • -* 

Je respTf©,-'^ bonheur 1 Jafnaia donc,)^ 1® voî , 
Les fiamifeaux de Phymen ne ttrîjlèifont pour t6î ? 

».-.r 1-,. ,t "^r. f ' Salé m'a.* 

l Jamais. Mais^yous, Farban-, dans votre lonfl^ue absence * 
i ( oi pourtant j ose ent^-er^ dans céttç connaence, Jf^ 
Vous n'ave^.^p^5,5entî votré'cœur arrêté 
Par un chaî'me plus doux, que votre liberté î 

Ma sœtïr, tu vois d'ici ces tombçaux de nos pères,' *' 
Oh tu pleuras souvent \sur <îes centres si chères , „ 

/ Tu vois ces froids cercueils , ce séjour du repos 
'' ' Où vont de nps désirs so'ljrîfler tèu» les flots ^ ^ 
Ce port 9ë* ]« vertu que le malheur implore; 
Qu'à l'instant sous tes yeux le trépas me dévore, ' ' ] 

SiPamour ou l'hymen, quels que soient ses attraits,*' 
Par le moindre serment peut m'çnchaîner jamais! . 

' S A L É M* À. 
( cachant sa joie, ) 
Je vous crois. Mais d'où vient que vos yeux pleins de larme» 
A fixer. cj^fi. lo^beaux semblent trouver des charmes? 
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Les extrêmes , çna sçetir^Jsont bîeri près l'un de l'autrf^ 
Vous aïlez être encpr loin iç. np«8 entraîné t . 
Mon . soar.t,, ^fl ;tous Je? li ^^i^^ ,, esl, 4 !f J^^^éj! j.n f c^rtune. . / 
Infortuné! ce mment? '' 



Fa r^Hà;n,-'^"'"'" . 

trois-moî , clans leur.fuTÎa 
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Leur obstacle au bonhçuc , cjest' lèu i: ^etx il ' piêu t-êttB; ' ' ' 
Ce n'est que pour souffrir que le cief les fît naître. 
Leur sensibilité les.troi^bje ^t les, détruit. 
Emportés par .1 attrait' d'un "bonheur qui s'enfuît. 
Ils erpbt'llïssent trop une imaflje si chère. . . , , 
Ce qu'ils aiiiiënt s eclîà'ppe ou n'est' point sui^ la terre.' 
La terre sous leurs pas fait gef mer tou^ ïés^tiiail^. 
AJi'. nos pasteurs errans, suivis de leurs troupeaux , 
ï)e àésérts en déserts ,parcdur,çh^^l*Àrâbie 5 
De douleurs en douleurs 'Je traversé la, vie. 

-.S A .L .É^ M . Av f \ ■ * 1, ^' • • 
,Farhan;!-mon cKer Farlian;!' ;." .'^^ '>V»^fi 

•'■•'■-■ ■- ri R HA' N.; • -^ ^- "■ ^^*««^- ' 

N^aî-Je suivi ma mère, au fond de son tombeau î ' 

• , S a'l é m a/' ] ■ • .'.. 

Comme une Qeur, lielas ! \è la vis disparaître. 

' F/a.'r, "h; a n. . "'••' • "• 

Comme une fleur, hélâs ! tu vas tomber, peut-être. . 

. . S A L' É M A. 

Tu me regretterais ! Tû m'aimes donc Z r-^-;. .,- 

F A R H A N. ' . , ,. , i,. 

- Or deux I 
1 je t'aime ' . „. , . 

,. ■ ' S- -A L E M A. • ■ • ;■ ...wf. f\' •' 

Des pleurs obscurcissent tes veux. 

F A R H À N* 
Saléma ! .»• Ma sœur ... 

' ' S A L É M A. 

(^)ue ce mot a dé ehâ^mea! 
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«: CTÉ TR 01 s I E M Bl ^i; 

Non. Tu ne connaià pas la source de mes lannéâ^ 

S A L É MX.. ,. ';" 

Quel est donc ce secret? .%^.., , , J 

^ F A ^R H A Tiii fîû la serre SUT son sein* 

• ' viens dans mes bras, je meurs; 

Comme ton cœur» gémît ! "^ I'' " 

•*- '^ S AL' é'm a; ' ; 

;i q , ^ ,y- Il ç^ç^t ;?empli de ple<|r?.: ; . 
Je crains de le presser. 

F A R îH AN. 

* Ma sœur! .. 

S A L É M A»"* ' ~*^ '- '" " ^- ^ 

Que veux-tu dire î 

^h ! parle. 

Far H A M'* 

i , ■'•^'- :S'Ài. É'M -A. V /'i :•■■=•' -'-y 

.y ^ Eirbien! i - . /b rï 

■ ': , .- T::j:iî-:;u.-;4 ; IF-A A .H A/S.^: ; o-. /l. ■•j.or^.T 

I Je tnè^taîs, et j'expire. 

0---J n.i'S ' :S ^'vE E M.' A. :> -- '•, . - -• , ■ ..^ >^ 

'Àli! qtt%î¥i[{tie^^ient t^*inBux/rc>^,èsttrpp-êtw 

Btt^^oSfragèVft Farîiaa;oè làonB est la vertu ? -! ' - ' ' 
y <Juje ta »œur^w>bon«ole*'iLlt*!» quels noms çur hik^tpWf^^ -: ■" 
r Sont pJus^cjui'que cêslw^ms^'et dîe sortir et der^èr^r^.',/] 
\ Ouï nous'^Ai^*ciiera;idaiis:n©^ tendres discourjï^j \i':^ J 

!D'épaBcher'*f6*'vdottbôurs^ de. nous Voir tous les jours? 
I La nuit de tes chagrins deviendra moinai prc^tbfijd^ijr'.j lî 

Heureux dans ces désôrts, dubliés i^loin du monde,* 

Nous dirons : Pour s'aimer, le ciel Tf renferma 
• Saléma pour Farhan ,'Farlian pour Saléma. 

Nous pourrons tous les déuK , empressés à lui plaire , 
; Couvrir de nos respects la vieillesse d'un père , 

Honorer Ténaïm, lui payer tout le ^oin 

Dont long-temps sous ses yeux notre enfancie eut. besoin; 

Allons 5 n'attendons pas qu'une langueur obscure , 
, Dans nos cœurs accablés ait éteint la nature. 

'•'■/• -• . F, A> R H ■'A' N.. 
\ Eh bien ! j'en vais sentir le "charme et la douceur. 
^ Je cède à Saléma, j'obéts à ma sosùr» .. , .. 

C'est ma sœur qui le Veut, c'est l'amour qui me guide, 

I/amour^le tendre aniour que j'ai ... pour Odéïde, 
\ Pour mon père , pour toi , pour Tenaïm: Je çiens ! 

Çue déjà ce bonheur à. ravi tous mes sens. 

S A L É, M.A., 

Et moi , je goûterai sous les yeux de mon père 

Ce plaisir si toujc liant de consoler Un frèrr* 
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Je vois mon père, ô ciel ! Sortons de ce côté. 

( à' pan^avàc joie. \ \ ' '''"^ ^' : ''-•'• > > i u'} 
Allons, je n'ai rien dit." ^ ;^ 

. S A L É M A, à parf^ avec jàiei \ • '' '^ 
*'*''^ 'Moï secript?m*câ If resté. '* -^ 

• _ 
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-V^ 



oiTiST : 



S Al-É M'A, AB U'F'A R, un ARA B E; 

A'&'UTÎF'A R,; 

Farhan t'a-t-îL parié? . .- ; 

* - »' -■' O A L É M A . 

De quoi ? 
A B U: F.îAaR*. 

.orDe)ïxo!î «ivîtf 
Be Cîxer Fharasmîa afti fceîii de ma patrie , 
Et d'obtenir de lui, par' unl'JhyJlFten heureux. 
Les soins d'un ami temrje et jl'un'fils généreux? 

-•'>■'• : j .-îo ,'*:;•■ S'AnL É M A. 

Il ne m'en a- rien dit* Mais' Qe.prfûjet d'un père 
"N'tt'ri^fi pour vos: énfaiia.t)ttirpuii6se.lei:^rd^pfa^r?j».) = ■' ^ 
Le bonheur ^u'ep ceé lieuse^ iii)uli goûtons f^rj^nd^oV^ouf 
"Va 8*ttagth«4iter encor par-idea lieiis alidoi^TCii: .. ^i -^^^ 
Puîscpreffeur F4îaraBmtix votre rdioix se sl^QÎ^f '.. * 
Vous coBGfblennii ses Vœux,- car iLiaime .Odéide*.. 

Il aiâié-0dëide7 • -" . s ' . .:.. -,.,♦ \ ,;.^ 

*'■•'*'• "'• ' :• 'S AX :i Jd- Aw . ; 

A B U F A R« •• ■ ^•. ..,. 

'' * " OiTcl bonheur! ? . ' , ^.. 

* * ' ^ - S A L « M A. - \v.- ' 

..' f Je le croî. « ,1 
Je vis près de ma sœur: sans lui manquer > de 4bt ,• ; 
Je puis» voKis assurer que son penchant d'avanbe. 
Prêtera quel<^u^ charnte à 9on.Dbéiasaiice....r • ., , 
Cet hymen peut ainsi s'àccbrôpltr dans ce jour* 

• ' A' B Û F A Rk 

Et le ciel par mes mains bénira leur amonh 
Çue Ton cherche mon ûls , Fharasmin, Odëide» 
* \ . . {^VArahe «or/i) . 

Oh ! du ciel k mes vœux si la bonté préside,' 
Je vais donc , au déclin de mes jours palissa;» , 
Du bonheur de ma race entourer mes vieux aniî 
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} A C,TE T R 6i s I EMX «« 

:. • ■•• '-''s c E^ IL' I V. •;■ 

; SALEMAv.iB.ti^Àn^V'TÉNÀIM, OBJÉlDE" 
F H-A'RAS M'J N,...- F HA R H À N " * 

I ' A- B U FAR,', 4 Fharasmin. 

; T u ne \%notes pas , je t>stime , je t'aime , ' : - 
*^t tu peux dés,onnais disposer de toi-même. 
^e,,vivre ^u,pr^s de moi , ton cœur est-il jaloux ? 
Kepori49.^.YeH^.tu partir, ou rester près de hëus?^ 
Ta n^as qu'^.^dirp un mot. , .. 

* _ .....F H A K A 'S M l'N,, ; . 

Jje^este, 
• ( ^If^nd 7« 7?^^^; ^ 4ùufar, efAhufar. la [lui touche, J 

, T</**î».' ;•';''*•'.,. Ciel ! qu'entendq-i*» ? 

B ou peut naître pour- lui cette faveur étrange? ^^ 
Lin Persan I un P^tsan / t^^ * 

' ' A B u F A k. ; ' 

TM 1- . N.'a-t-îl pas adopté 

JNos cjimats , et nos mœurs, et jriotre liberté ? 

n -7 1 - . F. A R H A N. 

f ( ,, P » À R A S M I N. 

T T ■' • -/"'.-l t^esoin^d Ravoir une patrie • 

Tu la reçus ia ciel , je m^ la suis xlioisie ' ' 

. .. A B u p ^ j^' * ' • 

our lui, lôlrsque tantôt je t'ai ait A..V iipoar*rnr«r ,. , 
lu n'as pas t^_^^i^ r V.po;5nitl&tÊ& dédains. 

FA R H A N. j 

Eh bien ! je déyorais une hainjg funeste. ' 

^ Malheur à l'ennemi. ^e ma rage déteste I 

A B Ù F A R, , . /. - 

V Songe jque dès l'instant qu^il à touché ma mjiin , 
Il e^t pour nous ua frère , ^t non plus Fharasmiri; 
•,..■■■■■' F,A.R^H.A.,îî. , ^ ^ 

Il ne vous reste plus qu'à Taccepter pour gendre; 

A B U F^.A^.R^ , ^ 

S'il désirait. ce nom \ s'il cherchait à me rei^dra- . 
Les respects et les soins d'un fils respectueux! x. 

Si brûlant en secret d'un amour vertueux ••., 

F A R H A N. 
Je ne souffrirai point qu'un étranger s'allie : 

A ce sang généreux qui m'a donné, la vie , , 
A ce sang de mil race^ à ce sang ^'une sœur^ 
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40 ' . A B U F A R ; 

Ce sang qui la 6t nattte et* qui coule en soii cœur; 
Au sein de cet éclat dont ta cour e*st jalouse. 
Que rie vas-tu-. Persan , te clforcher une épouse? 
Qui donc t'arrête ici ? Sujjet et courtisan, 
«Cours au pied d'un despote incliner ton turban':^ *- 
J'ai d'ï'oit de soutenir- l'honneut de ma. fa mil le. t 
D'Abufar, en un mot, tu n'auras point la fille. 

A B U F A R. 
De quelfront sous tes lois me croyant enchaîner*.» 

F A R KA N. 
'Avant de l'pbtenîr, il doit m *ex terminer. 
Nous n'ayons plus tous deux qu'uu^eul mot k nous diréj 
X.'un de nous doit mourir pour qae l'autre respire. 
Il faut que de ta main tu me perces le flanc. 
Ou bien que de ce fer altéré de ton sang... 

F H A R À;S MIN. ' ., 

Je n'aî ppint soif du tîeii,'mais je sais me défendre; 
Pour toi , l'humanité se fait encor entendre; 
Oui , j'aime ] oui, moi;i amour me retient en ces lie)ix« 
J'espère •... . ' ^ 

.F A R H A N. 
Non, j'amais.... 
s A B u F A R. 

Moi seul, audacieiàit^ 
Moî seul, je peux ici disposer de ma fille : 
Moi seul, je parle en maître ^u sein de ma famiHe. 

( à Fkarasmirif ) 
^.Ton secret m'est connu : je te donne en ce jour , 

[efils, l'objet de ton amour. 




lAh ! plutôt dans^^^T ^ ' '^''^"^ ^^^ sabre. 

^ "' «^« ^ng que ce fer rougisse. 

Arrête, malheureux ! "^ V " -^^^ 

F A R H A N. 

n^p^ j j^r , 9**'^^ "™^"re, qu'il périsse 

Uefenda, défends tes jours. . ■ ^ l'^risse. 

F H A R A s M I N, tirant son épée. ' 

Eh bien ! dans mon Courroux 
/^> * 1 > '^ ^^^^^ ^^^ ^P^^ à A bu far. ") 

C est le sang d'Abufar que je respebt^ en voti^ 

Sobed.'Kébirl 
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ACTE TROISIEME.. 4^ 

' S € E, N E V. •' 

SALÉMAs ABUFAR, TÉ^NAIM, ODÉÎDE , 

FHARASMIN, FARHAN, SOBED,.KÉBIR. 

plusieurs jeunes Arabes attachés à la famille d'Abufar , 

qui les suivent. 

A B U F A R , ^ Sohed e^ ^ Kéhir , . et ausa jeimes 

Arabes de leur suite • 

Amis, qu'une garde sévère 
M'assure de Farban. Allez, servez^ un père. 
( à part, ) ... 

Quels soupçons ' Ab ! d'horreur mes sens sont péjiétrés! 
{Sobed et Kébir ^ et les jeunes Arabes emmènent Farhan,) 

Se peut-il. .9. 

( àsesfillesçtàsa s(Bur.) ',,,..-• 

I^aisse2^-moi , Fbarasmin, demeurjes. \ ' .. 
( TénaJjn sort ai^ec Saléma et Odéide* ) .- - 

S C E N E y L 

A BU F A R, F HA R A s M I N. ' ■ 

A S U F A R. 

As-TU vu, mon ami, son crime et mon outrage^ 
L'eatcès , l'horrible excès de son aveugle rage ? 

F H A R A s M I N. 
Cet excès dans Farban ne'm^a point étonné. 
Sa haine eetun inalbeur qui m'était destiné. 
J'en ai vu dès long-temps les signes^ manifestes^ 
Elle écjatait pa^-tout , dans ses yeux , dans sei ge^téè. * 
Elle a, dû s'exhaler par un transport soudain. 
Sur-tout quaitfi vos bontés honoraient Fharasmin* •*-> ' ^ 

. A B U F A R. 
Mais pourquoi ce transport a>t*il saisi soir ame ; •• * '''*'*^ 
Lorsqu'accueillant tes vœuit , lorsqu'approuvant ta flamme , 
De l'une de tes sœurs je t'ai promîs la foi ? 

FHARASMÏN. 

C'est un Persan captif qu'il voit toujours en moi. 

Arabe du désert, libre et fier de sa race ^ 

Aspirer à sa sœur lui paraît une audace. 

Il pense que sa sœur ne se peut allier 

[)u 'a v^c l'Arabe seul dans 1 ^univers entiei^; - ' 

Né superbe et bouillant... ' ' 

^ A B u-F A'it;"'. •■• ■ '••••••• ^^ ^-^ 

^ . Toujours 'j quand je Facciise , 

Ahufur* F 






4* A B U F A R.- 

Ta. générosité me présente une excuse. ' 
Cependant je suis père ^ et je dois le premier 
Chetcher à le défendre et le justifier. ' 
Mais j'interprète mal cette horrible furie^ 
Je €Fois.«.« 

F H A R À s M I N. 

Que pensez-vous? 

A B U F A R. 

' O crime !, 6 flamme impie F 
Tout 8*explîque k mes yeux : voila , voilà pourquoi 
Ce monstre bi long-lemps s'est éloigné de moi. 
J'ai découvert enlin le secret du perfide. 
L'exécrable Farban brûle pour Odéide. 

F ^A R A S M I N. 
Odéide! 

A B U F A R. 

Oui , lui-niôme ^ oui , son infâme ardeur 
Dans son éclat naisssant dévorait la pudeur. 
Je Tai vu, je l'ai vu d'une main frémissante 
Presser entre ses bras une sœur innocente : 
U ne saurait souilrir que , t'^assurant sa foi. 
Je prépare un bymen entre Odéide et toi. 
Il nourrit, il nourrit cette ardeur criminelle», 
Ce détestable feu qui l'embrassa pour elle.. 
Je sens frémir mon cœur, se troubler ma raison. 
L^incestey;,.» 

Fharasmin. 

Ëh bien l l'inceste. 

A B D F A R. 

Il est dans ma maiso». 
Croîs-mai , jeune Persan , cherche une autre famille ? 
Un pèrci plus heureux qui te donne sa fille. 

F H A R A S M I N. 

Je perdrais Odéide , Qdéide ! et pourquoi 1 i , 

A B u F A R. 

Ma race xnaintenant n'est plus digne de toi. < 

. . F H A. R A s M I N. 

Je pourrais vous quitter ! 

À B U F A R. 

•I elle est mon infortune ! 
O douleur! è regret! ô vieillesse importune f . 
Au lieu d'un fils soumis, et tendre., et vertueux, 
J ai donc fait naître un monstre, un yil incestue»* l 
Et son opprobre , ô ciel ! .deviendrait mon pa,rta<^e ! 
Je m*in8truirais si tard à dévorer l'outrage! 
Nos ahtiqu^es tribus verraient dorén;^vaiit 
Abufar avili dans Abijfar vivant 5 . 
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ACTE TROISIEME. 43 

Et ces cheveux sans tache aux yeux ée ma piatVî* '' [' 
Se montrer sur ma tête avec ignohiinie ! u # 

Malheureux, dont le crime a prôduît mon affronts ''* '' 
Ç)uAnd tu ne rougis plus ,^vîeBS v<itf rougir mon' fronC ! 

F H A R>A é M'^ 'N. 

Juste ciel ! VOUS pleurez ! • J- ' ;••... 

A B U F A = «*J' • ••••'!. i^. ' 
Où voi^tii donc mes larmes ! 
Mon courvoufx contre lui va ihe djotiner àfen arnie^. >' 
Oui , je jure, soleil, parton'sexïré-iiambea a ,'?''> Jîf » ' <- 
Témoin dans nos cli mais de ce forfait nouveau' j*^* 
Je jure que tndn bras, que ma juste furie 
Vengeant le ciel, les mœunsf tha race*, ma patn'e» 
Pour épurer les airs et tet éclat du jour 
Qa^iui monstre a trop souilTé parson prof^tné amour J 
Dans lea flots de son sang^ riiorreur de la nalurc , • i 
Ëtoufferont ses feux, laveront éidn injure, ' 
£t priveront bientôt de. ton. aspect' sacré 
Le fils^il-iiKligne fils qui tn 'a' déshonoré !.. 
.F H. A R AS M. 1 K. 

Je tombe à vos igenosiit» ; i * , ' 

'•; • ". -i A B'U F" A' R, 

Vo«elrnis-tu le/défendrc* 

^ • - ^. F H A R-^A' 5*'M- in. 

We précipite» rien 5 daignez au moins m'entendrfe; J 
Vous vaaà repentiriez bientôt de son tréf)ay. ' ^ 

A-rfiU FAR.» '•• 

Un monstre i'utt criminel! ;»!:.♦•. '. :■ . 

F H A R A s M I N», 

' ' » Ko»^lm)n,iîiifei*eT?tpa8. ^ 

Croyez-moi, fen réponds. J/ose- excuser sa ftainnieç 
X^an^¥>ur innocemment est^ entré dans son "an>e. 
Cooiment;fuir en effet , vertf le pi^ge entraîné- , 
Le plu8;jdoéx des périls iq^u'o» â^j^oint soupçonné? 
Nourri près d'Odéide, il aura*, Sttna ttlarme^^ 
Laissé son jeune cœur se tourner -vers ses charmes \ 
Il aura cru la voir, sensible impunément,* • • ' 
Avec les yeux d'an frère et rvdn pas d'un ama«t. 
Il n'aura.. |ia« prévu qu'une amitié si pure 
Lui cachaitiun penchant proscrit par la nature»; 
i^u'il connaîtrait un jour, mais ti*op tnvd éclairé. 
De quel poison fatal il -«'était enivré. 
Oui ^ souvent ces déserts , dans leur vaste- silence 9 
Auront de ses remords reçu la con6dence. 
Son amour vit encor dans son cœur combattu 5 
Mais il gémit du moins dompté par la vef tu. 
Moi y plus heureux (|ue lui^ pleîa d^unë douce attente, 

ï 2. - 
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44 , , -: A BU F A B ; 

3e n^a! point renconité ma soeur dans une amante ) 
£t le destin pour moi,>dans ce aouyeau sé)Our , 
Nfavait point réparé l'ini|ocence et Tamour. 
Flaigne^t pUigne» plutôt se- .flamme involontaire. 
Les eâorts qu il a-fiiits^, les efforts qu'il doit faire* 
L'amour le poursuivait*, il l'a craint, il l'a fui. 
Le bonbeur est pour mi>i \ mais la gloire est pour lui. 

i-'.r , mA » F A R. 

Kon,i;H .ne vaincras point le cbuproux"' qui m-^anime» 
J'ai lu dans tous sesit^aitsla- preuve de son crime 3 
Vois comfne dans ton saiig il voulait se plosger. 
Il bravait mon pouVoir, il m'osait outrager l 
Il suspend' ton liymen, ton bonheur qu'il abhorre* - 

p. H A B. A 6* M I N. 

Je Fatttendis Ion g- temps,- .je peux l'attendre encore»' 
J^étais, je suis toujours Theureux de vous servir. 
Et d'aimer Odéide , et db.vious obîéir. 
Four murmurer )amai$ ^^n^a tendresse est trop forte. < • 
Je reprendrai mes fera j-* dix ans, vingt ans» n^importel. 
L'amour embellit tout, le présent Viavenir. ^ 
L'on possède déjà ce qu'on croit *obteiUKr« • ' . , 
Mais rendez-nous Farhan-^ ouvibientôt, je l'espère. 
Son respect, ses remords vorft désarmer son père. 
Des cœurs tels que le sien les' combats sont affreux ; 
Mais leurs, efforts sont grands , sont prompts^ sont généreux* 
Farlian est votre fils. NcHi , jamais , quoiiqu^'il facse^i > . 
Il ne démentira son sang ni votre race. 
Non, je ne Croirai point que le ciel en fiQufrçQu:^; . 
Laisse âétrîr un sang transmis pur }us^u'a vous. 
Vous Tavasdit cent fois If moi-même , h vos filles! 
Le^ bonnes .actions protègent les fàmUl^sf. ; i r-- . ,.-. 

Bans des. besoins cruels,, et pa-HVre^ et généreuse i^. 

Vous réservie» tou)^utvB.la:part;du niajheurèuXé. >. .,. .• > 
Lebien. qu'on CRftit. VcW: sojt de la^nuitiobaéurei^! .1 
Et le ciel tôt ou tar^i te |iftie;aYeo Usure. : ..; : - 

. . -^ ', A-:B ,V, F" A-R. • .!î .. '.'• : ! •. .! 

Tu connais mal mort fd^ , / î •. • j :; 

F H, A-iR-A .s M I N. './ -••: . * 

:Vaus.î!accusètetth.wain* . ' 
Le* repentir , le calm^ est .déj^ dans son sein !:«>>.. 
Farhîui n'est point cqup«U9u mhuraain^hil^erfîdeii . •- 

• A;:J3U FAR; :,' .- ... '^up^i' 

J'u lecTQÎ^, Fliarasmin?: * » .» n . l vî . ÎL 

F H A Si A S M I N* ' ' ! 

Entendez Odéide 5 
Entendez Tenaïm. Venez , je suis vos pas. 
Vous. lui rendrez §011 père, ou je meurs dans vos bras. 

/ ( Ils s orteil t ensemble, ) 
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SCENE P R E M I ERE. 

ABUFAR, TÉNAIM. . 

. A B U F A R.. 

' i < ' 

• - 

J'AI suî^ri v«8 coiiseîls 5 îl fallait vous cotnplaire: 
Ils sont libres tous deux. Mais 4'un fils téméraire 
Répondez-vous, ma sœur? 

T É N A' I M. • .X ■•> . 

•Votre fils arrêta ■ 
Aurait perdu la vie avec la libé'rté/* ' ' '' 

Terrible,- et Pœil farouche en sa fureur eTtrê«ne> 
J'ai tremblé que sa main n'attentât sur Im-iri^çœ. 
Mais de sa garde à peine il s'est vu délivré, 
Oue sans bruit .sous sa teinte il est soudain rentré. 
Dans ses sombres regards, sur-tout dans son silence > 
De ses sourdes douleurs }'aî' vu la violence. 
De son calme orageux rien ne peut le tirer, . ^ 

Et ni^me sa' raison m'a paru s'altérer. ' . ' / 

_ ." '. ■ ' A b|u t A R.' 
Et quels témoins plus sîxtÎ demandez-^ous encore 
De l'exécrable feu dont rhorreur le dévoré ? ' ' - ♦ 
C'est ainsi que le crime, à lui-même odieux, ^ "" ' 
Jusques dans son repos se trahit a nos yeux, . 

. T E';N-A I -M.-. -• 

Non , mon frère , jamais ^^aHiari n'a daAs son'^e' ' 
SenH pour Odéide une coupable flamme. * ' ' '" ^' ' 
^ Elle le justiiie 5 et si de Pliarâspiin ' . ... 

our sa sœur il rejette et lamour en la maih , 
Ce n'est point qu'à nos vœuxea passion S'opjidse': ' 
C'est Ik haîné , rorgueîrqùi^setil en est là càu'ae.''* ' ' 
Oui ,' l'orgueil seul , inon frère', "a produit sa ïureur. > 
La raison et le temps detriiii^ont son erreur», j' 
Odéide vdus peut prouver hôn ïnhocenc'yi ' "" ' ' 

A '.? u'F 'A R.; . 

, Je veux^.qye Fharasmin lui parle en ma préseiicç. 
Oh ! si )'ai, dans leurs mteurs imitant robs ayénxî 




Que je puisse bientôt , le serrant sur mon cœur, 
Var des pleurs d'allégresôe bbjurer tna fureur! 
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%6 A B Ù F A'R , 

SCENE I r. 

T É N A I M, seule. 

Où i^ bientôt « Odéide, en défendant son frère ,' 
Saigra le disculper dans retsprit de son père : 
Il verra son erreur. ^ 

S C E jy E III. 

T É N A I M, F H A R A S M I N. 

T É N A I M. 

C'EST VOUS, clier Fliarasmin! 
'Ali! rendez grâce au ciel, qui vous a fait humain 1 
Votre amour fut constant, pur, patient, timide : 
L^amour va tout payer par rhyiïién d' Odéide. 
Farhan sfe^t appaisé. Paisse enfin son courroux 
Ne pas jetor encor la terrenr parmi nous! 

( E/le sort. ) . 

:':. ; SCENE IV. 

' F H A R A S M I N seul. 
vJui, Farhân nourrissait une lîaine cacliée, . 

»... ■ 

Sur moi depuis long-temps en secret attachée. 
Mais je n'ai j pas prévu qu'un jour, dans sa fureur, 
n dût, en s'oubliant, me marquer tant d'horreur. 
Eh quoi ! cç n'est donc pas Saléina qui l'enflamme ! 
Odéide est l'objet qui captivé son ame. ^ 

Je m'étais donc mépris ! L^êsU dans F^arhan, ô cieux! ' 
Que V.P4JLS deviez m'offrir un rival odieux! 
Je ne m'étonne plus de sa rage homicide : 
Je conçois cepepdant ses feux jpour Odéide. 




Pourquoi ne puis-je pas te chérir comme un Çrère î 
Tu me hais; je te plains. Hélas 1 dans ma pitié, 
Je fais du moins pour toi les vœux de Tamitié. 

s c È N: Ë , V.- " 

■ F H A R A s M IN , FARHAN. 

F A R . H A îî , atJâç un grand calme. 

A H ! c'est toi, Fliarasmin ! ^lon père s^ns alarmés » 
Avec la liberté m'a fait rendre m«s armes. 
Plus calme maintenant, je confesse entré noms 
Que tantôt j'ai trop cru 'mon àyeugle courrouji:. 



. A C T E Q 13* AT H I E M E. ^f 

Hélas! pour mon malheur le ciel me firextrême; 
Kestde ces momens où Ton n'est plus soi-même : 
Devant mes propres yeux je sais humilié. 
J'eus tort : pardonne-moi. 

Fharasmin. 

Va, tout est oublié. ^ . 
Tamaîn, Farlian? 

F A R H A N. 

Ami , ta flamme est légitime, v 
Ma sœur peut te chérir; tu peux l'aimer sans crimes l 
Et mon père , crois-moi , s'il écoute mes vœux , 
Ne retardera pas le bonheur' de vos feux* . 

Fharasmin. 
Four son gendre, Abufar\\oudrame recopnaltre? 

F A R H A N. . 

Tu deviendras son fils . •• son fils • . «le seul peut-être . i* 
Adieu, cher Fharasmin. 

Fharasmin. 

Où vâ8«>tu donc , Farhan 7 
F A R H a N. ' 
Retrouver près d'ici mon ami qui m'attend, 
Cet ami générenx qui va,"^loin de ta vue, 
Prêter tous ses secours à ma fuite imprévue, 
Sans appareil, sans bruit, plus prompt que les éclairs , 
M 'emporter pçiur jamais au fond de nos désersi . 
Cet ami si sensible k ma voix qui l'appelle, • 
Çui lit dans mes regards, intrépide , lidelie. 
Mon coursier est tout prêt. ..., 

Fharasmin. .. i 

Tu nous fuis ! et pourquoi ? 
D'où vient... - ( .\ . 

F A R H A N. 

J'ai mes raisons. • 

Fharasmin. 

Qu^entends-je? 

Farhan. 

Ecoute -moi. 
II est certains nrbmens à saisir dans la vie. 
A mes vœux pour jamais je sais qu'elle est- ravie ; 
Je ne la verrai plus. Oh ! non ^.ja^mais ces lieux 
Ne m'offriront sa grâce, et ses traits, et ses yeux : 
Non , jamais 5 c'en est fait.- . 

Fharasmin-, à part. 

JDieu ! quelle horrible flamme! 



Quoi , ta sœur ! 
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Farhan, 

Qtte disuf . . 



45 A B U F A R, 

F IJ A R A. s M I N. 

Le brouble esl dans ton aine. 
Tu parais méditer quelque projet allVeuK i 

1 F A R H A N. 
3e a'aî plus qu'un monient pout être vertueux. 
(> coursier^ il est prêt... ma sœur... Tous deux peut-être 
Dans un instant... un seul, nous pouvons disparattre. 

P H A B. A s M I N. 
'Avec qui î Çuelle liorreur ! 

- F A R H A N, 4earé,àpaTt. 

Oh! non, je n'ai rien dît. 
Une idée a pourtant occupe mon eiprit. 

(haut.) 
Dis-moidoBtt-queTOulaiî-jeîAb.'dansniontroubleextrônie 
Je veux... je craios... j'ai froid. 

F H A R A S M I H. . 

Rentre, hélas ! dans toi-même. 
F A R H A N. 
Je me sens affaissé. N'et-tu pas averti 
D'un changement dans l'air î 

F H A-R A S M l M. 
Nofl. 

■ F A R H A N. 

■ Tu n'as pas senti . 
De ces vents du désert la dévorante haleine ï . 
Mon ami , mon cœur souffre, et je respire à peincb 

( irès-i'ii'ement, après un silence. ) 
Je veux la voir. 

ThaRASMIH, à part, avec douleur. 

Çui doncfC'estOdéide : ô cieux! 
( htfat, ) 
Qui donc ! 

F A R H A N. 
Je veux la voir, et mourir à se» yeux. 
Fharasmin. 
Tu ne ]a verras pas. . i ■ ; 

F A R H A N. 
Quelle ame assez hardie 
Fourrait m'en empêcher î 

F H A R ;A 8 M I N. 

Moi,moL 
F A R H Al N. 

Je t'en dtfie. 
Montras... 

FhaRASMIN, l'arrêtant sans l'ioknce et ai^e 
. . anJituU 
Ton bras, Farhani ne.penbrien contre moi. 
Farhan. 



A C T È Q U A T R I E M E, 49 

F A R H A N. 

Est-îl posaiblé, ô ciel ! Il s'esl levé sur toi! 

F H A RAS MIN. . . 

Farhan, dans ton état, quand mon ami m'offense ^ 
Je crois qu il est absent , et n'en prends point vengeancet 

X F A R H A N. 

Tu ne méprises pas un si lâche ertnemlî' 

F H A R A s M I N. 
j'embrasse , en le plaignant» mcîn frère et mon ainî» ' 
Allons , reprends te» sens 5 sois homme , allons. 

F A R H i N. Ecoute : 

Mon amour me consume 5 il est affreux, sans doute. 
Je 1 étoufo, il renart : il cèdej il çst vainqueur. 
Quels feux ! Ah ! Fharasmin ! mets ta main sur mon cœur. 
La pointe dj rocher que le soleil dévore, 
De ce cœur embrasé n'approche point encore. 
AhlSaléma! 

FHA'RASMIN,^ part y af^ec joie et surprise. 
C'est elle! 

F A R H A N. 
-' ' Ah ! mon amî , je meurs ! 

le ne la verrai plus. Tu voV» mes feux , mes pleurs, 
Mon trouble, mon tourment. Mais malgré leur atteinte ^ 
Ma raison, grâce au cirl, ne s'est jamats éfeinte. 
Oui , je peux Tattester 5 oui , jusques k ce jour 
J*ai haï, détesté mon' exécrable amour. 
Lp ciel, le ciel m'entend; je ne suis point coupable : 
•Non, je ne le suis' point. Ce juge redoutable. 
Ce rempart si sacré, je ne l'ai point franchi. 
Ma volonté du moi ris n'a pa.s encor fléchi. 
Mais, hélas ! ma vertu peut bientôt disparaître : 
Il ne faut qu''un instant, un seul instant peut-être. 
Je te conjure, ami..... 

F H A R A s M I N. 

Parle , parle, de quoi? 
F A R H A N. 
D*être homme, d'être humain, de t'en>p9rer de moi, 
. De ne point me quitter : je suis près de l'abtme. ^ , 
Si j'allais l'enlever, me souiller par un crime ! 
Mon arpi , tu m*enteqds ? Tiens , brave ma fureur, 
Accable-moi de fers , ou me perce le cœur ^ 
Poignarde-moi plutôt. 

F H A R A S M I N. 
, Ciel ! ^ 

F A R H A N. 

Mon amie, mon frère. 
Ne me perds pas des yeux 5 sois mon guide sévère,* 
Mon témoirï, mon garant. 

Abufar, » G 



fik A B U F A* R , 

Fharasmin. 

Je le suis. 
F A R H A N. 

Entends-tu î 
Te voîlà maintenant chargé de raa .vertu. 
Je ne suis plus à moi ; grâce au ciel, je respire. 
Ma raison, sur mes sens, a repris son empire \ 
Et je t'assure mém^e, en des.ropn>ens si doux, 
Que de toi , Fjbarasmîi^, je ne suis plus jaloux. 
Puisse-tu veraT hymen, .en entraînant son ame. 
Engager Saléma de répondre à ta tlanime! 

Fharasmin. 
Saléma ! C'est sa sœur dont je cherche la main. 

F A R H A n.. ^ „ 

Çuoi ! sa sœur ! Odcide ! 

Fharasmin* , 

Oui 5 sa sœur. 
F A R H A N. PharasnunJ 

Tu ne me trompes pas/ 

F H A ;R A .s M I N. 

'Non , non , c'est elle->inéme« 
F A R H A N , après un long silence* 
Quelle était inou erreur! ., . ' . 

Fharasmin, 

Dopuib long-temps je raimc. 
F A R H A Nv 
Et tu peux Pépouser,, rends grâce à ton destin. 
Moi» je ce Je à mon sort. Adieu,, mon cher Fhaf'asmin. 
Que râmoiir le plus doux,ramour pur. et timide^ 
Charme k jamais ton cœur et le cœur d'Odéide. 
Vivez long-temps heureux dans ces déserts sacrés I 
De vous-mêmes connus et du monde ignorés*- 
De ton b(inlicur du moins j'emporterai l'image. 
A ta vertu , bien tar4f héJas ! je rends hommage y. 
Mais, Fharasmin, piirdonne k la fatalité 
De ce cruel amour dont je fus tourmenté. 
Quand je n'y serai plus, ami, sous cette tente 
Prends pitié d'AbuPar, de Saléma mourante. 
Qu'elle ignore à jamais qu'un frère malheureux 
Puisa dans ses regards ces détestables feux. 
C'est l'amour qui t'a fait adopt.er l'Arabie. 
Honore par les mœurs ma race et ma patrie. . 
Et moi, loin de ces lieux je vais dans les combats. 
Non chercher des lauriers, mais chercher le trépas. 
Je ne cours qu k la mort et non pas à la gloire. 
Cher Fharasmin, adi^u^ ne hais pas ipa mémoire. 
Soaviens-toi de F'arlwm, long-temps ton ennemi, 
/JVIaîs qui connut ton ame et qui meurt ton ami. 
Je pars en l'adorant, et pur et digne encore d'elle. 
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ACTE QV A T R I E ]Vf E. 5i 

."se EN E ■ y I. 

F H A R A s M I N, F A R.H A N, K É B I R. 

K É B I R» 

Fharasmin, sous sa tente Abufa^ vous appelle. 
Il écoute Odéide, il écoute sa sœiir. 
Il voacjrait vous parler. 

F H A R A S M I N. ( à part. ) 

Je te suis. Quel bonheur ! 
* Je te laisse un moment. Je vais trouver îon père. - , 
Mais je le sens, ami, ta fuite est m^cessaire. 
Hélas ! c'est le conseil, Farhart, que je te doi. 
Il le faut , je le veux •, tu m'as donné sur toi 
D'un garant, d'yn ami , le pouvoir sans in.esure : 
Garant, ;je te l'ordonne 5 ami, je t'en conjure. 
Attends-moi. Je reviens. ( il sort,) 

SCENE VI I. 

F A R H A N , seul. 

O u I , je Vai résolu. 
Le devoir me l'ordonne, le ciel Ta voulu. 
Adien , de Samaël tribu paisible et chère y 
Tenaïm^, Odéide..; adieu , sur-tout mon père! 
Et toi que j'aime en sœur, que je tremple d'aimer, 
IViai^ que d'un autre nom j'aurais voulu nommer, 
Hélas ! déjà privé de sa fraîcheur première , 
Ton front, bientôt flétri, penchera vers la terre. 
Il existera donc si loin de nos berceaux 
Un intervalle immense entre nos deux tombeaux! 
Allons, vainqueur d'un feu que du ipoins j'ai pu taire, 
Souffrant, mais sans remords, j'embrasserai mon père y • 
Et hûtant aussi-tôt mon départ imprévu, * 
Je fuirai, mais si loin.... . 

S C E N E V I I I. 

F A R H A N, S.A L É M A. 

S A L É M A. 

Y U ^ ^ s apprêts ! qu-aî-}e vu ? 
Que méditeriez-vous? Répondez-moi, mon frère, 
vous ne nous quittez pas! vous aimez votre père : 
Vos soeurs, votre patrie ont quelques droits sur vous? 

F A R H A N. 
Je sais ce que je 'dois. 

S A L É.M A. 
Eh quoi ! si ioî* de nous, 
Farhan ,* moaVcher Farhan , .VîQHirai^- tu vivi^e e ncpre ? 



5t . A B U F A R , 

F A R H A N. 

Me m'interroge pas. 

. S A L é M A. 
Où vas- tu ? 
F A R H A N. 

Je Pîgnore# 
~ . _ ^ S A L É M A. 

Crains-tu de voir l'hymen et les fe^^licit^s 
De deux cœurs innocens l'un de l'autre enchantés? 
Fharasniin et Farban fous deux d'intelligence... 

F A R H A N. 
Je l'avais offensé, j'ai réparé l'oirenëe. 
J'ai confessé ma ftiute, il ma tendu la main. 
Et tu vois dans Farhan Tami de Fharasmin. 

S A L É M A. 
Je reconnais mon frère k ce noble courage, 

F A R H A N. 
^Oue mon père lui donne Odéide en partage. 
Qu'il goûte de 1 hymen les plaisirs les plus doux. 
Je ne les verrai point avec un œil jajoux. 

S A L É M A. 
B'où vient que dans vos traits tant de tristesse est peinte? 

F A R H A N. 
Dans les vôtres, ma sœur, n'en vois-jç pas l'empreinte? 
Vous redoutez Thymen, comme vous je le fttis \ 
Chacun' a le secret de ses propes ennuis. 
Sans doute le destin ( car k tout il préside ) 
Appela Fharasmin sur les pas d Odéide. 
Et pourtant d'autres cœurs trop faits pour se chérir, 
Nés sous les mêmes rieuT , n'ont jamais pa s'unir. 
Oh ! si j'avais trouvé, dans 1 antique Assyrie^ 
Dans la féconde Egypte, ou la riche Médie, 
Quelque objet vertueux qui me dût enflammer. 
Qui fût né pour l'amour et qui craignît d'aimer. 
Qui portât dans son sein , modeste et recueillie , > 
te doux, rhei/f eux trésor de la mélancolie. 
Ce bonheur douloureux, cette tendre langueur, 
L'uliment, le plaisir, et le charmé du cœur 5? 
En qui d'un autrfe cœur l'afFection fidclle 
Se gravât lentement , mais pour être éternelle 5 
Qui se plût sans témoin , égarant ses douleurs , 
Sut des cercueils épars h verser quf^lques pleurs 5 
Qu'au milieu dlr^s cyprès mon œil eût pu surprendre ,, 
Jn1errog(*ant le^ TTiorts, et^tfovant 1rs entendre., 
Prêtant h des lombeéux sa sensibilité, 
Cent foi^ plus ravissante encor que la beauté , 
Oh! comme Ji ses gem?uV, feo*imis , tendre etfidelle, 
Heureitx de'se»* r^ga«r(!â,'î*e»T<eux d'être auprès d'elle, 
Oubliant 'l*-uVïiVeps, et' vivant sous ses lois».».. 



r j emportais ton image et tes charmes, 
les icris, j'ai dévoré mes larWies; 
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ACTE QUATRIEME. 53 

" S A L É M A. 

Mon frère , existe-L-elle ? 

F A a H A N. 

Ah ! ma soeur, je la vois. 
Mes reçrards enchantés..,. C'est toi? Connais ma flamme, 
M^"*'' ardeursv mes tourmens, je» transports de mon ame. . 
Tu vois dcihs ces déserts l'image de mes feux 5 
IV'ruets, brùinns', sarrs bornti^,et terrible oomme eux. 4j^ 

De mon aspect errant j'ai fatigué TAsie, 
El le Nil , et l'Arlas, et la Iripie Arabie. 
J'aurais voulu, courant , m'élançant loin de toi, 
Sortir de cet amour qui fuyait avec mpi. 
Vains etlbrlsf 
J'ai retenu mi 

Mais pourtant quelquefois, laissant couler mes pleurs, 
Les écUos étonnés ^n ont rendu mes douleurs. 
Enfin je suis venu, te cachant ton ouvrage. 
Rapporter à tes pieds ma flamme et ton image. 
J ai tout fait jpour me vaincre; ici même en ce jour, 
J'ai craint de t avertir de mon fatal amour. 
J'enchaînais, mais en vain, cet aveu qui te touche 5 
Il sortait par mes yeux , il errait sur ma bouche. 
Je souiFrais, je brûlais, j'adorais tes appas. 
Je te parlais d'amour, tu ne m'entendais pas. 
Non , tu n'as pas su lire en mon ame éperdue... 
^ S A L É M A. 

Et toi-même, à ton tour, ne m'as pas entendue, . 
Quoi,! n'as-tu pas compris dans tout notre entrc^iien 
Tout: l'excès d'un amOur qui répondait au tien? 
- Dansâmes regards au moins n'as-tu donc pas su lire? 
Mon air, mes yeux, ma voix, tout devait t^en instruire. 
Oui : sous ces deux palmiers d'où je t'ai vu partir. 
J'allais chercher l'espoir de te voir revenir. 
Je regardais au loin, j'interrogeais l'espace , 
De tes pas vers mes pas je rappelais la trace. 
Je Jiâtais, je pressais , j'implorais ton retour. 
Je lliLt>»ndais la nuit, je t'attendais le jour. 
Je le disais tout bas : Oui, ta vie est la tnienne ^ 
Viens me rendre mon ame errante avec la tienne. 
Mes vœux sont exaucés 5 enfin je te revoi. 
Mon cher Farhan, mon frère ! O cieux ! écrasez-moi! 

F A R. H A î<. 
AnranLifisè2>nous f c'est ma sœur 1 

S A L É M A. 

C'est mon frère. 
O c?enx4 cachez ma honte a.p centre de la terre ! 
Un moment, malgré moi, 'mon ccrur s'est égaré. 

F A R H A N. 

La vertu, le devoir, dans la miehne est rentré ! 
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4 A B U F A R, 

Saléma. 
Notre «rime est horrible. 

F A R H A N. 

Il est involontaire. 

» Salé MA 

Où fuir? F A R H A N. 

^^ J'endends du bruit. 

^)r Saléma. 

On vient. 
F A R H A N. 
' N Dieu ! c'est mon père. 

SCENE IX. 

FARHAN, SALÉMA, >^BUFAR. TÉNAIM. 

ODÉIDE, FHARASMIN. 
A B u F A R, à Odéûte. 

jVLa 611e, grâce à toi je suis désabusé^ 
Mon malheur est fini, mon courroux appaisé. > 
Mais il faut av>ant tout que mon cteur se soulage* 
• Mon Gis, je l'avoûrai , je t^ai fait un outrage. 

Oui, j'ai cru que ton am'e avait, dans sa fureur. 
Conçu poijir Odéide uq amour plein d'horreur. 
Je t'accusais k tort de cet énorme crime. 
Je te rends ton honneur, mon amour, mon estime. 
Confondons nos transports et nos embrassemens, 
F A R H A N , interdit et se détournant. 
Mon père ... / 

Abufar. 

A quel effroi sont livré* tous tes sens î 
( à Saléma. ) 
Ma mie ! 

^ Saléma, interdite et se détournant» 
Eh bien î . . . Mon père ... 

Abufar. 

ciel ! quel trouble extrême ! 
Çue me faut-il penser ? M'abusé-je moi-même î 
( à Saléma, ) n ' 

\ Ma fille, parle. 

Saléma. . * 

Hélas ! 

Abufar. 

Vous frémissez tou$ deux. 
Quel secret caçliez- vous ? 

F A R H A N. 

Connaissez donc rtos feux. 
N^estimez plus un monstre , un coupable , un perfide. 
"^"^ / Non, je ne brûle point pour ma sœur Odéide; 
Mais..i 



A C TEpUATRIEME. iîi 

A B U F À R. 

Va, ce mot suffit pour calmer mor^. courroux. 
Nomme , nomme l'objet^ , , . 

S A L É M A. 

Il est à, vos .genoux. . 
Dans ncPtre indigne sang étouffez notre ilamme» 

A B, y, F A R. ..,;,. . ' 

Avez-vous accueilli cette ardeur dans votre am,é 7 

F A R H A N. . 
Abandonnas du ciel , nous nous sommes tous ^deuX 
Âvoué^ dans rinstant, nos exécrables feux. 

A B U F A. R. 
Sans craindre que ce ciel , pour vous réduire eh poindre.. • 

F A R H A N. 
Le remords a sur nous tombé comme la foudre. 

. ■; s A L i M A. . 
Il a mis dans mon cœur ses plus cruels tourmens» 

F A R H A N. ,, 
Il m'accable à vos pieds. ^, 

Salera, tombant àr ses pieds. 

Punissez vos enfans : 
Je ne mérite plus le nom de votre^ fille. / 

A B U F A R. 

Tu ne Tes pas. 

Fa r h a n , af^ec joie» 

O cieZI , 

S A L É M A. 

Ç)uel]è est donc ma famîlïe 
AbUFARjé^ montrant Saléma, 
Voila , voilà 4'enfarit que d'une faible main 
Sa njère, en expirant, a remis dans mon sein. 

S A L É M A 
Quoi I je suis cet enfant? Quoi \ pouvais-je le croire l 
De mes propres malheurs j'ai raconté l'histoire I 

^ A B U F A R. 
Oui, mon cœur t'écoutait, palpitant de plaisir: 
De mes faibles bienfaits tu me faisais jouir. 
C'est moi qui t'ai cachée au sein de ma famille. 
On ignora ton sort 5 je t'appelai ma fille. 
J'entendais tous les jours, pa.r une heureuse erreur 
Odéide et Farhan qui te nommaient leur sœur. 
J'aurais craint à leurs yeux que tu fusses moins chère. 
S'ils avaient à mon sang pu te croire étrangère. 
Ce nom de mes enfans par tous les trois porté, 
Conserva parmi vous la sainte égalité. 
Quand Dieu m'appelera, je pourrai, sans alarpies , 

larmes, 
jour, 
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56 A B U F A R , 

Ouï, V03 pieuses mains fermeront ma paupière^ 
Voilà "ce qu'en mourant m "avait prédit ta mère : 
J'ai secouru Tenfance , et j'en reçois le prix. 

Cà Farhan et à Sa/émkl) ' (â ^u/éma.) 

Vos feux sont inhocëns. Je te donne mon^fils, 

S ^À L É M A. -.'•■- ''* ■ 

Je ne quitterai point-vôtre heureuse famille. 

A B U F A R. f . , . . 

Dans réponse d'un Bis j^embrasse encor ma fille. 

FARHAN. ^ • 
*Pour vous aimer toûs deux nous voiïk dans vos bras! 
Ab ! quand je vous quittai, je ne vous fuyais pas! 
\ï 'obtiens donc sans remords une époàse si cbère ! 
Elle est pour moi le- prix des vertus démon père. 

'■ - ■ ' ' • • "AS Ù F A R. 
Cher Fharasmîn, la Perse. est toujours loin de toi 1 

' F H A R-A S M ï ij:" - ", ' 
Odéide a nion cœur. ' *' î^' - - 

A ^ U F A R'. ' ' ' 
•^ . Qu'elle ait àuss* <â fti.'* '- '• 
O D^É' i p E, à Fharasmjn» 
Vous ne regrettez point les pafaîs dê?'i 'Asie? " ' 

F H A R A s M l'^N, àOdeldé. 
L^amour m'a fait par vous pasteur de l'Arabiei 
, ... ( à Abiifar, ) ; ^ V . . , 

Xe vous servis cinq ans; j'ai le prix de iiiès'feux. 
. . • a' B li F A R. 

Donnei-vous tous la main, et soyons tous heureux. 
( Farfvan et Sa/ânnj.\^ Fhamsmïn et Odéide tombent 
^ ■ "\^ I tous tn semble ùitx pieds d* A bu far •, chaque amant 

^ * donne la main à son amante : Ténaùn les contempU 

ai^ec joie et tendresse, ) , 

i Odéide. 

Ail ! Pharasmin ! 

, S A I. É M À. 
Farhan \ 

A B U F A R. 

Vive?, long-temps ensemble;* 
Sonc^ez que, sous ma main , c'est Dieu qui vous rassemblei 
Et que de votre amour , pour l"avoîr combattu, 
Il fait ici pour vous le prix de la.*vertu; . 
Oue c'est par le remords qu'il vous sauva du crime, 
Qu'il rend vos feux plus doux, voire hymen légitime*, 
^ue la bonté l'honore , et que, chers a ses yeux , 
Les traits d'humanité sont écrits dans les cieux. 

( La toile tombe» ) 

w 
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